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Lim b a ſept heures du wir; 


la meme perſonne revint au meme lieu. 
Place derriere ma jalouſie, je ſuivois 
tous ſes mouvemens d'un ceil inquiet. 


Sa demarche lente & meſurèe, annon- 


goit ſa melancolie profonde; elle ſem- 


bloit craindre-le grand jour, elle cher- 


choit dans cette promenade ſolitaire 
Pendroit le plus ſombre. O vous qui 


m'inſpirez un interet fi tendre, mon 
coeur me dit qu'il voit en vous ce qu'il 


adore! mais fi mes preſſentimens me 


trompoient, s'il etoit poſhble que vous 
ne fuffiez pas ma Sophie, ah. du moins 
Jen ſuis sur: vous aimez comme elle, 
&, comme elle, vous Ctes ſeparee de 
celui que vous aime ! 
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6 Vis DU CHEVALIER — 
Je chantai le dernier couplet de ma | 
romance: toutes les Demoiſelles accou- | 
rurent; celle que Pappelois ne m'en- WF 
tendit pas: que faire pour attirer So- | 
phie, & pour eloigner ſes compagnes 2 
Si je continue de chanter, les jeunes 
filles reſteront ſous mes fendtres, & ma | 
jolie couſine trop preoccupee n'y vien- 
dra pas. II faut ſe taire ; il faut d'un œil 
impatient , ſuivre tous les pas de la chars 
mante r&veuſe, il faut attendgre. 
Quand je ne me ſis plus entendre, les 
jeunes filles ſe diſperſerent dans le jar- 
din. Cache par ma jalouſie, agenouille 
ſur mon balcon, je ne perdois pas de 
vue [interefſante Demoiſelle qui ſe pro- 
menoit toujours à pas lents.., enfin elle 
fit quelques pas. de mon cote,, j je la 
vis. . C'etoit-elle?..., un peu pale, 
un pen changèe; mais toujours 6 
belle! .... elle etoit encore trop éloi- 
gnee pour que j oſaſſe haſarder de lui 
faire aucun ſigne, mais je m'enivrois 
du bonheur de la regarder, La cloche 
fatale donna alors le ſignal maudit!. 
Deja toutes les penſionnaires ſont 
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| forties du jardin; Sophie retourne ſur | 


ſes pas & veloigne triſtement. Deſeſ- 


& pere de voir s 'echapper encore Vocca- 
ſion de lui parler, je ne puis contenir 
mon impatience. Jecarte ma jalouſie 

d'une main, & de Tautre je lance 4 


ma jolie couſine ſon portrait; il tombe 


ſur ſon épaule. Sophie reconnoit la mi- 
niature, & dans Fexcès de fa ſurpriſe, . 


Sarr@te pour regarder de tous les cOtes 3 


le moment parolt decifif. Trop amou- 


reux pour Ctre bien prudent , Je leve 
ma jalouſie. Sophie voit à la fenetre du 
pavillon une femme, dont les traits la 


frappent; elle avance quelque pas, me 


nomme & tombe e evanouie. 


Dans ce moment critique, mon trai- 
teur frappoit a ma porte; je lui crial 


que je n'avois pas faim; & ſans confi- 


derer quelles ſuites terribles pouvoit 


avoir mon extreme imprudence, pouſle 


d'ailleurs d'un mouvement involon- 


taire, je m'elangai par ma fenetre dans 
le jardin du couvent. Heureuſement 


pour moi il n'y avoit deja plus per- 
ſonne , perſonne que ma Sophie. Quoi- 
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s VIE DU CHEVALIER 
qu'un peu etourdi du ſaut perilleux que 


Je venois de faire, je courus ſous l'allèe 


couverte me jeter à ſes pieds. Mes 
baiſers lui rendirent Puſage de ſes ſens, 
Ah mon cher Faublas , quel mo- 
ment.... mais helas! qu avez - vous 
fait? vous avez ſaute par la fenetre ! 
n'etes- vous Pas bleſſe! Non, ma 


Sophie, non, — Mais fi l'on vous a 
vu... . mais comment rentrerez- vous 


dans ce pavillon ? nous ſommes perdus 
tous deux... Faublas , dites-moi la 


_ verite,, n'Ctes-vous pas blefſs? Non, 


ma Sophie, non; je trouverai quelque 
moyen de remonter chez moi. . , vous 
voulez deja me quitter? . .. . ma jolie 
couſine, fi vous ſaviez comme Pai ſouf- 


fert! — Et moi: Faublas, vous n'en 


avez pas d'idèe | 


Comme elle me parloit , nous enten- 


dimes retentir dans les airs le nom de 
Pontis, que pluſieurs femmes repetoient 
en plapiſſant. Pavoue que je fus epou- 
vanté; je me jetai a plat ventre der- 
riere une charmille. Sophie a qui la 


frayeur rendit des forces, vola au- de. | 
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3 n FatBLrAaAs 56 
ant de celles qui la venoient chercher. 
= N'entendez-vous pas la cloche , Made- 
moiſelle ? faudra-t-il tous les ſoirs cou- 
W rir apres vous 9 lui dit aigrement Mde. 
Munich; dont je reconnus la voix sèche. 
Que lques religieuſes qui avoient accom- 
| pagne la gouvernante, gronderent auſſi 
ma jolie couſine; elles ſortirent toutes 
enſemble du jardin, dont elles ferme- 
rent la grille. Je me vis abſolument 
ſeul, mais fort embarraſle. 
Des que Sophie ne fut plus 1a, je 
reſſentis un mal-aiſe general, ſans doute 
oduit par la ſecouſſe violente que je 
m'etois donnee. Ce n'etoit pas cette 
douleur pafſagere qui m'inquietort le 
plus: il s'agiſſoit de rentrer chez moi. 
Je ne pouvois tenter P eſcalade du mur, 
que lorſque la nuit ſeroit tout - a - fait 
venue, que lorſque tout le monde ſe- 
roit couchè dans le couvent, & la cir- 
conſtance exigeoit, qu'en attendant le 
moment de m'evader, je priſſe au moins 
la precaution de me cacher quelque 
part, Un vieux maronnier , dont les 
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Epais, m'offroient un aſile plus sur que 


commode ; comment monter fur. cet 
arbre , Jari Equipage ou je me trou- 


nou? Je pris le parti d'oter mes 
jupons, je les roulai fortement enfem- 


ble, & me gliſſant derriere les arbres, 
le long qu mur, juſqu'à mon pavillon, 


je langat le petit paquet dans ma cham- 


bre, par la fenCtre reſtee entr'ouverte. 
Enſuite je revins au maronnier, ſur 
lequel je grimpai leſtement; mais ſon 
ecorce rabotteuſe fit de longs accrocs 


au leger calegn , dont mes cuifles 
reſterent plutõt embarraſſees que cou 


vertes. 


Je demeurai là trois heures entieres, 


eſperant toujours que la June „ .dont 
quelques nuages Epars affoiblifloient 
deja les rayons , me retireroit tout-a-fait 


fa lumiere 1mportune ; cependant ſur 


les onze heures, le calme profond qui 


régnoit par- tout, m 'enhardit 2 deſcen- 


dre. En vain j'eſſayai de remonter chez 
moi, en vain je cherchai, le long du 


mur nouvellement crep1, quelques en. 


droits d'un acces facile. Lorſque pars 
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venu 2 quelques pouces de hauteur, je 
voulus avec mes mains peniblement 
accrochces, m'tlever davantage , mes 
pieds reſtoiĩent pendans, je ne trouvois 
plus ou les cramponner, il falloit bien 
retomber... 


Je me livrai pendant pres d'une heure 


Ja ce rude exercice; enfin mon courage 
m'abandonna avec mes forces. Les 


doigts en ſang, le corps froifſe, je me 


couchai par terre, & m'abandonnat 


triſtement a mes reflexions. Comment 
ferois- je, lorſque le jour bientot re- 


venu montreroit aux religieuſes un 
homme enfermè dans leur jardin? un 


homme; car je n'avois plus de jupons, 


&& mon tres-mince calecon dechire en 
pluſieurs endroits trahiroit mon ſexe; 
ces femmes effray&es iroient chercher 
main, forte; Mde. Munich me reconnoi- 


troit : je retomhetois au pouvoir d'un 


pere ſevere, jaloux de ſon autorite; 
le baron me renfermeroit encore . il 
m' enleveroit pour toujours a Sophie, 
à Sophie cruellement. compromiſe & 
peut: etre deshonoree... deshonoree l.... 
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12 VIE DU CHEVALIER 
cette horrible idee redoubloit mon 
deſeſporr , quand i 'entendis un petit cri 
aigu & prolonge, tel a-peu- pres que 
le produit une grille qu'on Sefforce 
Q'ouvrir doucement. 

Je me precipitai vers mon maron- 
ner protecteur; mais je n'atteignis ſa 


cime qu'aux depens de mon pauvre ca- 


lecon, qui pendoit par lambeaux. Apres 
quelques minutes de calme , un leger 
bruit frappa mon oreille; une fenme, 
dont le clair de la lune me laiſſoit diſtin- 
guer le coſtume remarquable, s avan- 
coit avec precaution ſous Pallee cou- 
verte, en regardant de tous les cotes. 
A Tinſtant meme, je vis un homme 
paroitre ſur le chaperon du mur, le 
long duquel il deſcendit avec une agi- 
lite qui me ſurprit. Il ſe gliſſa derriere 


les arbres, & vint ſous Pallee couverte 
joindre celle qui Fattendoit. Tous deux 


Saſſirent au pied du maronnier, ſur 
lequel je demeurois immobile & atten- 
tif. Je les entendis Sapplaudir mutuel- 
lement du ſucces de leur temerite , ſe 


faire les plus tendres proteſtations, con- 
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WW fondre leurs ſoupirs, & accompagner 
de ces douces epithetes conſacrees par 
ramour, leurs noms qu'ils repeterent 


plufieurs fois. Je reconnus dans I'amant 
unique rejeton d'une maiſon illuſtre. 
A ſon veritable nom que je dois taire , 
on me permettra de ſubſtituer celui de 
Derneval... L/amante ! ce n'etoit pas 
une penſionnaire! ce n'etoit pas une 
Dame en chambre !.... L'amante? je 
I'appellerai? .... c'etoit Dorothee ! 
amour! quelles nobles familles tu reu- 
niſſois dans ces deux perſonnes ! mais 
quel temps, quel lieu, tu avois choiſi! 
il eſt done vrai que tu penetres quel- 
que fois dans ces maiſons de paix, ou 
l'on ra jure une haine eternelle! il eſt 
donc vrai que tu as des autels partout ! 
je vis le couple heureux que tu bril- 


lots de tes flammes, te faire, a l'ombre 


d'un arbre qu'il croyoit diſcret, le plus 
doux, le moins chaſte des ſacrifices. | 

Puiſque Derneval etoit entre volon- 
tairement dans le jardin, & qu'il ne 
temoignoit aucune inquietude ſur les 


moyens den fortir , il avolt une rettaite 
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14 VIEDU CHEVALIER . ©: 
afſuree, & je le forcerois bien a me 
laiſſer ſortir avec lui. cette reflexion 
toute ſimple ſe preſenta tout-a-coup a 
mon eſprit, je n'en attendis pas une 
autre. Je ſaiſis I'exttemite de la branche 
qui me parut la plus longue & la plus 
flexible; je m'elangai, la branche ſe 
courba, & quoiqu'elle m' et ports a 
peu de diſtance de la terre, je tombai 
lourdement. Au bruit de ma chũte, a 
F'apparition ſubite d'une figure auſſi 
etrange que la mienne, Dorothée fre- 
mit, Derneval ſe releva bruſquement, 
me ſaiſit par le bras, & ſoudain m' ap- 
puya ſur la poitrine le bout d'un piſto- 
let. Oh ne la tuez pas! S cria Dorothee 
d'une voix tres-aiteree ; je regarda1 mon 
ennemi tranquillement . & je lui dis 
d'un ton calme: je ne crains rien, 
Monſieur, je ſais bien que Derneval 
ne m'aſſaſſinera pas; mais ſoyez tran · 
quille auſſi, je ne trahirai pas vos 
amours fortunes. Tandis que je lui par- 
lois, Derneval me regardoit de pres, 
D'abord il fut trompe par ma coeffure 
feminine, par le petit caraco blanc; 
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DE FAUBLA Ss. 15 
mais le calecon dechire attira auſſi fon 
attention, & une toile très- fine, mo- 
delant certaines formes delatiices: lui 
donna de terribles ſoupgons: eſt· ce une 
femme ? Fgecria-t-11. D'un coup de main 
rapide, il éclaircit ſes doutes, & des 
qu'il fut sur de mon ſexe: creature 


| amphibie ! vous me direz qui vous Ctes ! 


— Derneval, je ſuis amant comme 
vous. — Amant de qui? De la fille la 
plus belle & la plus vertueuſe que ce 


couvent renferme. — Monſieur , com- 


ment s'appelle-t. elle? comment vous 
nommez-vous? ( Je les regardai tous 
deux.) Je ſais vos noms, mais je ne 
vous les ai pas demandes. Derneval , 


qu'il vous ſuffiſe d'apprendre que je 


ſuis gentilhomme, — Vous Ctes gentil- 
homme! Monſieur , je ne vous demande 
qu'un moment. 

Il remit ſon piſtolet dans fa poche , 
& tandis qu'il reparoit certaine partie 
de fon habillement fort en deſordre , 
Dorothee , qui S' toit avant tout occu- 
pee du ſoin de ſe rajuſter , me fixoit 
avec une attention que je Pris poor de 
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la hardieſſe. Son amant revint a moi: 
Monſieur, quelle que ſoit votre mat- 
treſſe, vous Paimez apparemment au- 
tant que j'adore la mienne: il faut que 


la mort de un de nous deux aſſure 


a Fautre un Eternel ſecret. —Dermeval, 

ſortons enſemble, je ſuis pret a vous 
ſatisfaire. Et vous croyez que je le ſouf- 
frirat ? interrompit Dorothee , en ſe 


precipitant dans les bras de ſon amant; 


mon cher Derneval ! & vous, M. de 
Faublas! ... — De Faublas! qui vous 


a dit 9... . — Je vous reconnois; 


vous Ctes le chevalier de Faublas ! vous 
Etes le vivant portrait d'Adelaide ! je 
vous al vu quelquefois au parloir , vous 
y demandiez votre ſœur, votre ſœur n- 
alloit jamais ſans cette jolie Mlle. de 
Pontis. . . Un jour, un jour je vous ai 
ſurpris lui baiſant la main. Ah! c'eſt 
Mlle. de Pontis que vous aimez ! c'etoit 
vous qui chantiez hier cette romance , 
dont j'ai retenu le refrain. 


La plus modeſte & la plus belle, 
Celle-la m'a donne ſa foi! 


Souvenez-vous qu'hier- Pune de nos 
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Dames a paſſé avec moi pres de votre 
pavillon; vous avez di Pentendre gron- 
der nos jeunes filles qui vous ècoutoient; 
vous avez du m'entendre les exculer. . . 
Chevalier, c'etoit vous qui chantiez 
| cette romance? c'*&toit pour Mlle. de 
Pontis e la chantiez ? . . Der- 
| neval ! Faublas ! pourſuivit - elle, en 
unifſant nos mains dans les ſiennes, 
la conformite de vos aventures doit 
vous inſpirer une egale confiance. Cha- 
cun de vous doit trouver dans Tautre 
un compagnon diſcret, un ami fidelle, 
& vous iriez vous égorger! & Sophie 
ou Dorothée ſeroit bientöt reduite 3 


pleurer ſon amant. . . M. de Faublas, 5 


| Jurez-moi une inyiolable diſcretion. — 
Je jure par Sophie! Et moi par Doro- 
thee ! Secria Derneval. Nous nous pre- 
cipitames dans les bras Pun de lautre 
& cet embrafſement recipraque fut 
le gage de la fraternits que nous nous 
promimes. | 
Les deux amans ecouterent patiem- | 
ment le recit des Evenemens qui,m'a» 
voient amene dans le lieu ou, je les 


18 VIE DU CHEVALIER 
avis ſurpris. Derneval me dit enſuite : 
la f 

ſortirons ici quand Porage qui fe pre- 
pare éclatera; permettez que Dorothee 
& moi nous vous laiſſions ſeul un 
moment. 

Le moment fut long. Laſſe d'atten- 
dre, je m'endormis ſous Parbre au pied 
duquel je m'etois jets, Quand je me 
reveillat, de rapides eclairs ſillonnoient 


une <paifſe nuèe, au ſein de laquelle 


le tonnerre roulbit avec un epouvan- 
table fracas; le ciel vomiſſoit des tor- 
rens d'eau. Je me levai tres - ſurpris 
de ne point voir paroitre Derneval. Je 


 mavancai avec inquiétude ſous Vallee 


couverte, du cdte qu'ils avoient pris 


pour Feloigner. Que. les amans ſont 


diſtraits & preoccupes ! tandis que les 
elemens paroiſſoient prets a ſe confon- 
dre, Derneval & Dorothee s'amuſoient 
a ths bagatelles! 


Loe ciel eſt en feu, me dit Derneval; 


on nous decburriroit peut - Etre a la 
lueur des eclairs, il faut attendre en- 
core, — Demeval, vous en parlez à 


% 
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| DE FAVBL'AS' 19 
Votre aiſe! je ſuis preſque nud! — Mon 
cher compagnon, croyez-vous N cette 
pluie ne me mouille pas auſſi? — Ah 
1 Dorothée eſt avec vous. 
je m'eloignai triſte & penſif. Une 
4 dem heure après, il fallut retourner 
Derneval, pour Pavertir qu'il ne 
| noch plus, & qu'une obſcurite pro- 
fonde favoriſoit notre retraite. Il fit 
enfin ſes adieux a Dorothée. Amans 
heureux, leur dis. je alors, ayez pitié | 
Fun couple amant ! ah Dorothée! ah, 
vous qui favez comme il eſt doux de 
voir ce qu'on aime, vous n'ignorez pas 
| fans doute combien il eſt affreux d'en 
Etre fepare ! ah montrez- moi ma So- 
phie, vous le pouvez... Derneval me 4 
| prit par la main, il me dit: Dorothée 1 
vous eſtime, elle aime Mlle. de Pontis, 1 
nous ſommes freres, vous verrez vo- 
tre Sophie, vous la verrez.— La nuit 
prochaine ? mon cher compagnon.— 
Non, notre imprudence heureuſe cette 
nuit, pourroit ne pas Ferre toujours. 
Je tremble d'expoſer Dorothee , vous 
ne voudriez pas compromettre Sophie? 
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20 VIEDU CHEVAHIER 


Chevalier, nous ne nous voyons ict 


que deux fois par ſemaine a-peu-pres, 
& la nuit du rendez-vous eſt toujours 
une nuit pluvieuſe ou ſombre. Un 
ſignal dont nous ſommes convenus.ne 
me trompe jamais; & quant a vous, 


il ne ſera pas difficile de vous avertir , 


puiſque vous logez dans ce pavillon. 
Soyez tranquille, dans trois jours au 
plus tard vous verrez Mlle. de Pon- 
tis: Partons. 

Il me conduiſit vers la partie du mur 


ou ſon echelle de cordes Etoit atta- 


chee. Nous vimes que de-la je gagne- 
rois bien mon pavillon, mais que je 


ne pourrois atteindre a ma fenëtre, 


ſous laquelle nous retournames. . Der- 

neval ctoit d'une grande taille, il me 
fit monter ſur ſes epaules , & ſoute- 
nant enſuite mes pieds avec ſes mains, 


il me pouſſa vigoureuſement, au mo- 


ment où je ſaiſiſſois les cordes de ma 
jaloufie. Des qu'il me vit chez moi , 
il retourna a ſon échelle, au moyen 


de laquelle il eſcalada bs mur en un 
inſtant, 


ww 
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Petois fatigue, j avois faim, je m'en- 


dormis profondement, enattendant mon 
WT dcjetiner qui marriva ſur les dix heu- 
res du matin. On me remit en meme 
temps une lettre venue pour moi par 
= 1a petite poſte ; elle Etoit de Roſambert. 
II m'apprenoit que le ſoir meme de 
| mon enlevement , Madame ma chere 
mere avoit ofe venir lui demander ce 
que Mde. Ducange Etoit devenue, Pour 
8 conſoler cette mere deſolce , & pour la 


determiner en meme temps a croire 


qu'il n'avoit jamais connu fa fille, il 
avoit employe Pun de ces argumens 
| victorieux qui ne manquoient jamais 


leur effet ſur la Dutour. Au reſte, il 
me recommandoit de ne pas ſortir de 


chez moi , & d'y garder Vincognito le 
plus abſolu. Mde. de B*** me faiſoſt 
chercher partout; des gens apoſtes 


r0doient toute la journèe autour du cou- 
vent, mon pere ne pouvoit faire un 


pas ſans Ctre obſerve , & hotel du 


| comte etoit inveſti , meme pendant la 
| nut. 


Infortunèe marquiſe , m'ecrial · je, 
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22 VIE DU CHEVALIER 


comme je vous al delaillce ! de quelle 1 7 
ingratitude Jai paye vos ſoins .gene- 
reux & tendres! pourrois- je vous faire 


un crime des mouvemens que vous 


vous donnez pour: decouvrir , ma 
retraite! fi vous ne me cherchiez Pas = 


vous m'aimeriez moins! 
Je tirai de ma poche le portrait * 
vicomte de Florville, & je le baiſai. 
Je. n'entreprendrai pas de juſtifier ces 
reflex ions peut: tre deplacees quoique 
juſtes, & ce mouvement ſans doute 
condamnable quoiqu'involontaire; tout 
ce que je puis dire au lecteur, pour 
Fengager a me continuer ſon indul- 
gence , c'eſt qu'un moment. apres', 
je ne ſongeai plus qu'a ma Sophie. 
Je la vis paroitre a ſept heures du 
ſoir; elle etoit accompagnee d'une 
femme dont I habit meffraya Geabord, 5 
mais que je reconnus bientdt pour 


Dorothee. Toutes deux paſſerent ſous ma 4 


fenetre. Dorothée pouvoit- elle Ctre 
belle aupres de Sophie, aupres de So- 
phie qui brilloit entre toutes ſes compa- 
gnes, comme une roſe au milieu des 


— 
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Putres fleurs? Je ne pus me moderer en 
. a voyant ſi pres de moi. Elles enten- 
irent toutes deux le cri de ma jalouſie 
Hue J allois lever; leur prompte retraite 
14 rEvint mon imprudence , & m'en fit 
Wepentir, Elles eurent du moins l'atten- 
tion de S' aſſeoir ſous Vallee couverte, a 
ea de diſtance & vis-a-vis de mon pa- 
Nvillon. Sans doute elles s'entretenoient 
Ne moi; car ma jolie couſine parloit 
vec feu, & regardoit toujours ma 
Weenetre. Bientôt aux geſtes de Dotothee, 
e compris qu'elle montroit a ma Sophie 
We cote du mur par lequel Derne val in- 
: troduiſoit dans le jardin. Mon coeur etoit 
PeEnetre de la plus douce joie. 
Le lendemain meme promenade , . 
eme imprudence, meme chatiment, 
eme plaiſir. 
Cependant le ciel etoit calme & 
ſerein. Plus impatient qu'un laboureur 
ont une ſéchereſſe de deux mois brüle 
Nes terres inutilement enſemencèes, j'in- 
ooquois les vents du midi, j'allois fans 
ceſſe de la girouette au barometre, Le 


Froiieme jour enfin, de gtos nuages 
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obſcurcirent les rayons du ſoleil cou- | » C 
chant; la nuit ſera pluvieuſe , Gl $ 
Dorothee en paſſant ſous ma fenètre, & 
moi, je crois qu'elle ſera belle, pan 4 . 
dit ma jolie couſine. Ah! oui, bien 
belle! m'ecriat-Je aſſez haut. Les deux 1 
amies qui redoutoient toujours ma viva- 
cite, o eloignerent promptement. 1 
A minuit precis , Derneval fut au 
pied de mon pavillon; il me jeta une 
Echelle de cordes que je fixai ſur ma 
fenètre, & bientôt j embraffa mon ji 
frere. Nous avangames ſous Vallee cou Wh 
verte; ma jolie couſine & ſa tendre Th 
amie nous y attendoient. La voila! me 
dit Dorothee, je vous la livre avec con- 
fiance, Monfi eur de Faublas, elle ne 

vous aimetoit pas tant, fi vous n'etiez 
pas digne delle! Ah! croyez-moi, reſ- i 
pectez ſa timide Jeuneſſe ; prolongez ii 
cette Epoque dElicieuſe de l'amour ver- 
tueux & pur. Que votre union ſoit inno- 
cente , puiſqu'elle peut VeEtre encore! 
qu un jour un heureux hymenee. ... . 
helas: cet eſpoir vous eſt permis, belle 
Sophie, cette odieuſe enceinte ne vous 
renferme 
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Fenferme pas pour toujours... D'affreux 
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dit | ermens. ſes ſanglots lui coupetent 
: & Ja parole. Derneval 1 impatient de la con- 


on- 3 Pete 'entraina, je reſtai avec ma Sophie. 
ien 1 me ſoit permis de repeter ici ce 
Wcu'on a dit mille fois; le veritable 
4 amour eſt timide & reſpectueux. Paſſer 
= heures entieres avec. une maitreſſe 
doe. tenir ſur ſes genoux la plus 
Holie des filles , reſpirer ſon haleine, 
Weorir palpiter ſon cœur, & ſe conten- 
ter de prefler doucement ſa main, ne 
e quen tremblant un baiſer ſur 
Wes levres, ne pas oſer ſolliciter des 
b Wfaveurs plus précieuſes qui ſemblent 
FT eſervees pour Pamant, aimé: voila ce 


bee Voila l'etonnante verits dont 
Wa jolie couſine le convainquit dans ce 
premier rendez-vous. Japprochois de 
WS optic, ſon ame putifioit la mienne. 


10 I Ceſt avec cette ardeur & ces voeux epurẽs 5 
re! 1 Que ſans doute les Dieux veulent Etre adores, 


Volt. Semiramis. 


Et D a qui la tendreſſe de 


Dorothée ne laiſſoit plus rien à defirer ; ; 
Tome II], 


que le jeune Faublas n'auroit jamais cru. 
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Derne val etoit peut- Etre moins heureux 


que moi. Ce fut lui cette fois qui vint 
m'avertir qu'il etoit temps de nous reti- 
rer, que Paurore ne tarderoit pas à 
paroltre. — L'aurore? il n'y a pas une 
heure que nous ſommes ici ! Allons, 
chevalier, intetrompit Dorothee, pre- 
nez courage, nous nous reverrons 
dans trois jours. Ah Sophie, je trem- 
ble toujours que Mde. Munich..... — 
Mon cher couſin, quand, après ſouper, 

ma gonvernante a bu quelques verres 
de ratafiat, elle ne ſonge plus quia 


dormir; c'eſt moi qui reſte chargee du 


ſoin de fermer la porte de notre petit 
-appartement. . ... Allons, le temps fe 
paſſe , interrompit encore Dorothee , 
il ne faut pas que le crepuſcule nous 
ſurprenne ici, Derneval! dans trois 
jours; peut-Ctre 'un peu plus tõt. 
helas! peut-Ctre un peu plus tard, — 
Adieu, ma Sophie; dans trois jours; 
un peu plus tot, ft cela ſe peut, mais 
je vous en prie, jamais plus tard. 
"nw 4 ma Sophie. 

Pour cette fois le ciel Finterefſoit 
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lai. Waln. on. Al. 
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aux vœux d'un amant. Un temps cou- 
vert me fit croire, le ſecond j jour, que 
le rendez - vous ſeroit avance. Ma jolie 
couſine paſſant ſous ma fenetre,, a 
Pheure ordinaire, confirma mon eſpair, 
La nuit ſera pluvieuſe ! dit-elle, — O 
ma Sophie !... elle n'attendit pas la fin 
de ma réponſe. 

Une heure apres mon traiteur frappa 
a ma porte. Je ſoupois quand un in- 
connu me remit une lettre, en me di- 
ſant qu'il etoit charge d'apporter repon-. 
ſe, Voici ce que Roſambert m' crivoit: 
e crains de tomber malade , mon 
„ami, Je ſuis ce ſoir d'une iſteſle! . . 
5 il y a plus de deux heures que je 
„ Wai ri. Auſſi ai - je Lame penetree de 
„, ce que j'ai vu. Imaginez qu: en atten · 
„ dant l'heure de la comè die, J'ai ete ce 
zz ſoir faire un tour de promenade au 
„Luxembourg. Une femme qui n'avoit 
„ Pas mauvais tour ſe promenoit ſeule 
„ dans une allee écartèe, moi par diſ- 
„traction ou autrement j ai ſuivi la jolie 
„„ rèveuſe. J'ai paſſe dertiere deux hom- 
„ mes aſſis ſur un banc Hole, L' un deux 
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avoit un mouchoir à la main: ah, 


crioit- il douloureuſement, je croyois 
qu'il m'aimoit! le cruel ! il me livre 
volontairement auæ plus mortelles in- 
, quietudes, Mon cher chevalier, la 
voix de cet homme m'a frappe. Jai 
laiſſè pour un moment la petite que 
j'allois atteindre , je ſuis revenu ſur 
mes pas, Jai fixe les deux amis trop 
 Preoccupes pour m apperce voir. Fau- 
blas, celui que j'avois entendu ſe 


plaindre, pleuroit amerement; c'etoit 


votre pere .. autre! je crois l avoir 


rencontre quelquefois chez vous; fi 


„ce n'eſt pas M. Duportail , c'eſt un 


homme qui lui reſſemble beaucoup... 
Mon ami, Le baron pleuroit: cela 
mea tant affectè, que je n ai plus ſonge 
a la quete du galant gibier que je 
courois d'abord. Je ſuis rentre chez 
moi pour vous Ecrire. Faublas, 3 j'ai 
naturellement beaucoup d'amitie pour 
les jolies femmes, je ſacrifierai dans 
Poccafion mille petits ſerupules au 
defir d'avoir celle qui m'aura pluz 


mais il y a des deyoirs! ... je con- 


Y EI ww, 


Dr Favkntiks a 


„ viens que Sophie merite bien qu'on 


„„ faſſe quelques fautes pour elle; 


„ mais enfin votre pere pleuroit che- 
„ valier, réfléchiſſez- y. 
Je me recueillis un moment, & puis 


appellant linconnu: Monſieur, vous 


direz a celui qui vous envoie que je 
lui ferai reponſe demain. 

Je n'attendis pas que minuit fut ſonne _ 
pour deſcendre au jardin; mais mon 
impatience ne pouvoit avancer l'hor- 
loge du couvent. Les deux charmantes 
recluſes ne vinrent qu'a Pheure mar- 
quee. Auſſitòt que Derneval ſe fit enten- 
dre, Dorothee courut au- devant de lui. 
Je fus étonné de les voir revenir tous 
deux une demi-heure apres. Chevalier, 
me dit Dorothee , vous avez le ſecret 
de ma vie, mais je vous dois une hiſ- 
toire detaillee de mes amours long- 


temps infortunes. Elle en commenqa le 


touchant recit , qu'elle ne put finir ſans 
verſer un torrent de larmes. (1) Con- 


_ — a. * — — Mod. cd — * — 


C1) Au moment ou j'ecris, je ne puis re- 


veler les tragiques ayentures de ces amans. 
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5 VIE pu CARVALIER: 
ſole-toi , ma chere Dorothee, conſole- 
toi, Secria Derneval, tu as pas long- 
temps encore a gemir dans ta priſon; 
bientot je t'arracherai a Teſclavage , 
bient9t tes indignes parens fremiront 
de ton bonheur qu'ils ne pourront em- 
pecher. Et vous, chevalier, pourſui- 
vit - il avec chaleur, vous que nos 
malheurs ont touche , vous m'aiderez 
a les finir, Je rends grace au haſard 
qui m'a donne un ami, un frere d'ar- 
mes, un compagnon tel que vous. Ani- 
mes des memes motifs, expoſes a peu- 
Pres aux memes dangers , dans notre 
intime union, nous trouverons notre ſu- 
retè commune. Les ennemis de Doro- 
thee ſont les vôtres; je jure une haine 
Eternelle a ceux de Sophie; & malheur 
a qui troublera deformais nos amours 
mutuellement proteges ! Derneval , j'y 
conſens volontiers ! Pembraflai Doro- 
_ thee, Derneval embraſſa ma Sophie. 
Il n'etoit pas quatre heures du matin 


— 


| Un jour le lecteur les ſaura, & Ceſt alors 
que je Vinſtruirai des raiſons qui me foreent 
2 les lui taire aujourd'hui. 
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quand je rentrai dans mon pavillon; 
cependant j'allai frapper au corps de· 
logis qu'habitoit mon proprietaire. Je 
le reveillai pour lui demander un paſſe- 
partout, & pour lui dire qu'une affaire 
impottante m'obligeoit de retour ner ala 
campagne; que peut · ètre mon abſence 
ſeroit longue, mais que je me reſervois 
toujours ſon pavillon „pour avoir dans 
tous les cas un pied d- terre a Paris. 
Avant cinq heures, je fus à la porte 
de Roſambert. Les domeſtiques ne vou- 
loient point rèveiller leur maitre qui 
venoit de ſe coucher. Je fis tant de 
bruit, que le plus hardi alla dire au 
comte, qu'une femme demandoit a 
lui parler. — A cette heure- ci? qu'elle 
aille au diable!..;, ecoute , ecoute , 
eft-elle jolie? — Oui, Monſieur.— 
C'eſt autre choſe ! il neſt pas trop tõt! 
qu'elle entre. . . He? C'eſt Mde. Fir- 
min! ce tour-ci vaut l'autre! (il ſe 
jeta a mon col.) I me paroit que ma 
lettre... Roſambert, faites. moi 
donner des habits d'homme, & je vais 
de ce pas chez M, Dupornail, Je crois 
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que vous le trouverez, mon ami. Il 


eſt ſurement revenu , 'Ceſt ſurement 
lui que j'ai vu hier au Luxembourg. 


En verite, le baron m'a ſinguliere- 


ment touche. Savez- vous qu'il eſt venu 


ici dix fois, le baron! il ne m'a ja- 


mais trouvé, j; avois donne des ordres 


ſi precis! — Roſambert, faites - moi 
donner des habits, 

On me choiſit parmi les ſiens ceux 
qui ſe trouverent les plus courts. Je 


volai chez M. Duportail, qui fut auſſi 


charme que ſurpris de me voir. Lov- 
zinski , lui dis- je, je viens vous li- 
vrer le fils de votre ami, je me re- 
mets en vos mains ſans condition. Dai- 
gnez ſeulement Ctre mediateur entre 
mon pere & moi; voulez-vous bien me 
conduire chez le baron 2 — A Pinſtant 
meme , mon ami. Quel plaifir nous al- 


lons la; faire! Mon cher baron, quel 


doux moment tu vas paſſer! 

En chemin, Lovzinski m'apprit que 
ſur un faux avis il avoit été faire à 
Saint-Petersbourg un voyage inutile. 
Senſible a ſon malheur je ne pay 


R 1 
m'empecher pourtant de faire tout 
bas cette reflexion : tant que Dorliska 
ſera perdue, on ne pourra me la faire 


epouſer. 


Nous arrivimes à Vhotel, M. Dupor- 
tail me pria d' attendre dans le ſalon, & 


de le laifſer entrer ſeul dans la e e 


a coucher du baron, Il me dit que c'e- 
toit une precaution qu'il devoit prendre, 
moins pour engager mon pere à me 
pardonner » que pour le preparer par 
degres a la joie de mon retour. 

Je fus bient6t environné des gens 
de la maiſon, ravis de revoir leur jeune 


maitre ; Jaſmin ſur - tout ne { Pouvore 


contenir ſa j Joie. 
Il n'y avoit pas deux minutes que 
M. Duportail parloit au baron, quand 


Jentendis celui-ci $secrier : Il eſt la, 
mon ami, allons, je ſuis für qu'il eſt 
la! mais qu'il entre! qu'il entre donc! 
Je m'avancois vers la potte, elle s'ou- 


vrit avec violence, mon pere preſque 
nud ſe precipita dans le falon ; ; les 
domeſtiques s'eloignerent par reſpect. 
Le baron me prit dans ſes bras & me 
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couvrit de baiſers. Je n'avois pas la 
force de dire un ſeul mot. Tout- A- coup 
mon pere, comme s'il ſe füt repenti 
de m' avoir montre toute ſa tendreſſe, 
me repouſſa d'un air irre ſolu. Je me 
jetai à ſes pieds, & lui montrant une 
bourſe encore pleine d'or: mon pere, 
voyez que ce neſt pas la neceſſité 
qui me ramene à vous. Il ſe rej eta 
dans mes bras, me preſſa contre fon 
ſein, m'embraſſa vingt fois, & mouilla, 
mon viſage de ſes Jarmes. Je n'avois 
plus oe: cette crainte, diſoit-il. Mon 
cher fils! mon bon — Il eſt done 
bien vrai que tu m'aimes ? Javois 


peine A croire que cela ne füt pas! 


Faublas, mon cher fils, tu ne ſais 
pas comme ce moment me dẽdommage 
des maux que J'ai ſoufferts! cependant ; 
mon ami, tu ſexas pere un jour; ah! 
puiſſent tes 3 ns t Epargner les cha- 
grins que tu m'as donnes ! 

Mon pere vit bien que mon cœur 
etoit plein, que mes ſanglots Etouf- 
foient ma voix. Il eſſuya mes larmes 


qui ſe confondoient ſur mon viſage avec 
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les fiennes : conſole-toi, mon cher 
enfant, me dit il, je ne t'en veux pas, 
ſois bien perſuade que je ne t'en veux 
pas; tu m'as quitts „il eſt vrai, mais 
lacirconſtance t excuſoit. Tu mas laiſſẽ 
pluſieuts jours dans Pinquiẽtude; mais 
enfin tu es revenu volontairement. Va! 
Jetois plus inquiet que defiant, je nai 
jamais donte de la bonte de ton cceur.... 
tiens , je t'aime * Etre plus encore 
que je ne t'aimois! he! qui ne fait pas 
des fautes à ton age? quel jeune homme 
a jamais repare les fiennes mieux que 
toi? Quel pere plus heureux que le tien 
ages ſe vanter d'avoir un meilleur 
fils ... allons, mon ami, le paſſe 
eſt oublie, reprends ton appartement, 
rentre Sands tous tes droits. 

M. Duportail s' toit jete dans un 
fauteuil, & nous regardoit tous deux 
avec un plaifir mele de douleur; nous 
Fentendimes murmurer le nom de ſa 
fille. Le baron emporté par fa joie, ſe 
leva bruſquement, alla à ſon ami, prit 
ſa main & lui dit : elle fe retrouvera, 

ta fille! elle ſe retrouyera , & mon 


\ 
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fils. .. Il n Pacheva pas, & s'adreſſant a | 
moi: Faublas , vous renoncerez à So- 
phie? — A Sophie, mon pere ? — Oh, 
oui, je l'exige; ſur ce point-la , je 
ſerai toujours inflexible ; il faut me pro- 
mettre de ne plus aller au couvent. — 
Ne pas aller au couvent! — Mon fils, 
je vous repete qu'il faut me le promet- 
tre. — He bien, mon pere, puiſque 
vous Pexigez abſolument, je vous aſ- 
ſure que je n1rai plus au parloir. — 
Voila ce que je demande! va, mon 
ami, va te repoſer. — Mais Adelaide? 
Oui, elle eſt dans Vinquietude. ( Il 
Ecrivit un moment.) Tiens! voila le 
- nom du couvent dans lequel elle eſt 
maintenant; cours-y vite: tu n'as pas 
d'idèe du plaiſir que tu lui feras! 
Je remontai chez moi pour changer 
d'habits, & j'allai voir ma ſœur, qui 
plaignit beaucoup ſa bonne amie, dont 
elle ignoroit le bonheur. 
Je me rendis enſuite chez Derneval, 
à qui Jappris le changement de ma 
=} demeure , & les raiſons qui l'avoient 
( determiné. II loua beaucoup la ſage 
| precaution 
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precaution que J'avois priſe de nous 
ménager, a tout Evenement , un aſile 
dans le pavillon, & il me promit qu'a- 
vant la fin de la journèe Dorothee ſe- 
roit inſtruite de ces Evenemens, qu'elle 
ne manqueroit pas d'apprendre à So- 
phie. Nous arretames que la nuit du 
ſurlendemain nous irions au couvent 
s'il faiſoit beau. On fait que les nuits 
pluvieuſes ou ſombres etotent pour 
nous les belles nuits; on fait que ſur 
ce point les amans & les voyageurs 
n'ont jamais été d'accord. 

Je meme ſoir Juſtine vint chez mat, 
— Bon ſoir, ma petite Juſtine, il ya 
bien long - temps que nous ne nous 
ſommes rencontres ſeuls! Oh Mon. 
ſieur, y ejit-il cinquante ans, je vous 
prie d'abord d' couter ce que j'ai a vous 

dire, Mde. la marquiſe..... — Tu es 
toujours bien jolie! mon enfant! — 
Monſieur, ma maiĩtreſſe m'en voie. 
— Elle ſait déja que je ſuis ici, ta 
maitrefle 2 — Oui, ce matin vous Etes 
rentre par la grande porte, on eſt venu 


8 le lui dire auſſitöt. ... mais finiſſez, | 
Tome III. C 
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Monſieur, ſouvenez-vous de nos con- 
ventions.— De quelles conventions f 
parles-tu? — Vous oubliez tout! il y a] 
quelque temps, il a ee decide entre | 
nous, que lorſque je viendrois ici de 
la part de ma maitrefle, je commence- | 
 rois toujours par ma commiſſion.— He 
bien, depeche-toi donc de parler, ma 
petite Juſtine. — Monſieur, ma mai- 
treſſe a ete bien ſurpriſe, bien affligee 
de votre fuite. ,. . mais bniffez done. 
= He! finis toi- mème, tu fais des pre- 
faces comme un auteur ſiffle, ta mai- 
treſſe a été bien ſurpriſe! .. ., crois-tu 
que je n'aie pas devine cela? — Un 
inſtant , Monſieur. — Tiens , les exor- 
des m'ennuient toujours; mais dans ce 
moment - ci ſur-tout..... au fait! ma 
petite Juftine , au fait! — Ma mat- 
treſſe m'a chargee de vous annoncer 
que vos. amours ſecrets. . . . — Mes 
amours ſecrets! que veut-elle dire? 
— Mais vos amours avec elle ne ſont 
Pas publics, j eſpere? — Tu as raiſon , 
oui, oui. — Elle dit, que vos amours 
ſont menaces d'un grand malheur : elle 
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prEvoit un evenement facheux qui 
pourroit decouvrir au marquis le ſecret 


ya de votre deguiſement. — Le ſecret de 
tre mon deguiſement ! mais ma belle mai- 
de treſſe ſeroit perdue! — Auſſi elle ſe 


ce, deſole, elle pleure, elle gemit. Au 
He moins, s 'Ecrie-t- 8 quelquefois, fi je 
ma pouvois le voir! — He bien, od eſt- 
Al- elle ? ov faut-il aller? — LA „ voyez! 
ce tout-a-Pheure je ne pouvois finir aſſez 
IC. tot ! maintenant le voila qui veut me 


quitter i — Ah, Juſtine, excuſe ; mais 
tu me dis que ta maitrefſe ſe deſole? 
quel eſt donc cet Evenement qu'elle 
craint? — Monſieur, je ren ſais rien. 
Demag à dix heures du matin elle 
vous le dira chez ſa marchande de 
mode; vous y viendrez, n'eſt-ce pas? 
— Tres certainement je n'abandonne- 
rai pas la marquiſe dans une ſituation 
5 auſſi critique... Ah ca , mon enfant! 
7 voili ta commiſſion faite! 

it Depuis ſi long: temps j'etois prive du 
5 

0 

TC 


plaifir de voir la jolie femme-de-cham- 
bre, qu'on ne ſera pas etonne qu'elle 


Wit reſtee un quart- d heure avec moi. 
. 
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La ſituation de la maitreſſe etoirt fi 


triſte, qu'on ne ſera pas plus ſurptis 


de Pemprefſement avec lequel je courus 
au rendez - vous , le lendemain. a dix 
heures du matin. N 

Des que j entrai dans le boudoir, la 
marquiſe s' efforca de cacher le mou- 
choir dont elle s'eſſuyoit les yeux. 
Monſieur, me dit- elle, je vous prie 
d'excuſer mes importunités; je n'abu- 


ſerai pas de votre complaiſance „je ne 


vous demande qu'un moment d'atten- 
tion. Je ne vous rappellerai pas, Mon- 
ſieur, le ſervice important que je vous 


ai rendu il y a quelques jours; je ne 


vous parlerai pas de l'ingratitude ex 
treme dont vous Pavez paye; je ne 
vous demanderai point ou vous avez 
pale le temps qui Feſt ecouls depuis 
le jour de votre fuite juſqu'a celui de 
votre retour chez le baron; je ſens. 
qu'il ne me convient plus de m'infor- 
mer de votre conduite, je ſens que mes 
plaintes, mes reproches & mes queſ- 
tions, ſeroient également inutiles. J'ai 


perdu tous mes droits ſur votre cœur, 
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je veux au moins conſerver votre 
eſtime; un danger commun nous me- 
nace, je veux vous le montrer pour 
vous Pepargner. Jetez avec moi les 
yeux ſur le paſſe, Monfieur , j Je pre- 
tends me juſtifier a vous- mème de ma 
tendteſſe pour vous; & pourvu que 
votre amitiè me reſte. . . de grace, ne 


m interrompez Pas. . . . . pourvu que 


votre amitiè me reſte, pourvu que vos 
jours ſoient en n je verral tran- 
quillement le peril auque] ſont expoſes 
mon honneur, & peut-Ctre ma vie. 

Monſieur , vous vous. rappelez ſans 
doute comment le hafard qui ſeconda fi 
bien votre adreſſe, vous mit dans mon 
lit 9 .. . helas! vous n'avez pas oublie 
de quel prix votre audace fut rẽcom- 
peniee? mais vous excuſerez ma foi- 
bleſſe, fi vous ſongez qu'a ma place 
aucune femme n'elit été plus forte que 


moi. (1) Le lendemain cependant k 


quand je vins a-retlechir qu'un jeune 
homme, que je connoiſſois a peine, 


— I 


— 


(1) Ceft elle qui lo dit. 
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pofſedoit mon cœur & ma perſonne , 


je fus Epouvantee. Mais ce jeune homme 


brilloit de mille qualites reunies , ſa 


beauté m'a voit ètonnè, J'etois charmee 


de ſon eſprit, il paroiſſoit ſenſible, il 
n'avoit pas ſeize ans! je me flattai de 
captiver ſa tendre jeuneſſe, de former 


fon coeur docile, j'ofai concevoir Peſ- 


perance de me Pattacher pour toujours, 
Je n'epargnai rien pour ſerrer davan- 
P 


tage des nœuds trop precipitamment 


formes mais que je voulois rendre indiſ- 
ſolubles. Toutes mes eſperances furent 
cruellement trompèes; j'avois une ri- 


vale, je le decouvris malheureuſement 


trop tard, je fis de vains efforts pour 
ramener Vinfidelle, Cependant il gemiſ- 
ſoit dans Peſclavage ; p j'oſai former le 
projet de le delivrer. L'excès de mon 
imprudence lui prouveroit Pexces de 
mon amour; ma tẽmèritè me rendroit 
peut- ètre mon amant ! je n'examinai 
plus rien, j'exècutai Pentrepriſe la 
plus hardie que jamais femme ait ten- 
tee!.... helas! je Pexecutai pour le 
bonheur de ma rivale y de ma rivale 
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que fans doute le perfide a vue, pour 
qui Pingrat m'a trahie!... ah! par- 
don, Monſieur , ma douleur m'égare, 
ce ne ſont pas la les expreſſions... . 
ce n'eſt pas ce que Je voulois dire.... 
Monſieur , vous m'avez quittèe, une 
autre vous hairoit peut Etre; moi, je 
vous demande votre eſtime & votre 
amiti6, „ 

O mon amie ! ..,, je me jetai à ſes 
genoux, je voulus prendre ſa main A 
qu elle retira, 

Votre amitiéè, Monſieur, elle m'eſt 
bien neceſſiiite.. . 5 lever: vous, de 
grace, relevez-· vous, daignez m' enten- 
dre juſqu'à la fin. Monſieur, votre an- 
cien traveſtiſſement a neceflite des tra- 
veſtiſſemens nouveaux, mille impru- 
dences ont ſuivi la premiere, Quelques 
precautions nous ont ſauvès juſqu'a pre« 
ſent ; mais on ne ſauroit tromper long- 
temps le public curieux & malin. Le 
haſard qui nous a ſervis pourta nous per- 
dre; il ne faut qu'une indiſcretion de 
nos gens, qu'une rencontre imprè vue, 
qu'un mot echappe. Voila les reflexions 
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que J'aurois du faire plutdt; mais je nal 
pas ete ſage , parce que je me croyois 
heureuſe. Tant qu'un doux eſpoir a pu 
m'abuſer , je me ſuis Etourdie ſur le dan- 
ger; mes yeux ne fe ſont ouverts que 
lorſque Petonnante fuite de Mde. Du- 
cange a penetre mon cœur de cette af- 
freuſe verite que je n'etois pas aimee.... 
ab, fi mon erreur m'etoit reſtee , je 
eis encore au fond de l'abime fans 
Favoir appercu ! | 

La marquiſe verſoit un torrent de 
larmes; je me jetai encore a ſes ge- 
noux: dmg tendre amie, je vous aime ! 
je vous aime! 

Non, non, je ne le crois plus, je ne 
peux pius le croire. Rele vez - vous, 
Monſieur, je vous ſupplie de vous re- 
lever, je vous ſupplie de m'ecouter. 
Töt ou tard, je le prevois, notre liat- 
| ſonſera decouverte, la multitude appel- 
lera mon amour une aventure galante, 
& cette aventute, fi les details en ſont 
trouvès piquans, fera un &clat terrible! 
ce ſera Phiſtoire du jour! le marquis 
ſaura ſes affronts, il les ſaura... Cheva- 
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valier , je vous demande une grace , 


une unique grace. Songez des-a-preſent 


a vous derober au reſſentiment de Mon- 
rde r je Pattendrai coura- 
geuſement quand ]'y reſterai ſeule ex- 


| potce. Partez, Faublas , partez! em- 


menez ma r1vale , ſoyez heureux autant 
que vous m'Cetes cher, autant que je ſuis 
malheureuſe! 

Qui ? moi ? je ferois une double la- 
cheté! je fuirois le marquis, je laiſſe- 
rois la plus re des femmes en 
but a ſa fureur!.., mais, ma chere 
maman, pourquoi ces alarmen cruelles * 

Elles fone trop bien fondees , Mon- 
fi eur, apprenez Fembarras ou je ſuis, 
Un événement tout ſimple va bientot 
éveiller les ſoupcons du marquis, & 
Pengager à chercher des eclaurcifle- 
mens dont le réſultat me ſera funeſte. 


Monſieur, vous n oublierez⁊ pas plus 


que moi cette fatale aventure de Potto- 
manne , cette ſcene bizarre qui dans le 
temps nous a tant chagrines tous deux ? 
vous paroiſſiez alors ne me voir qu' avec 
peine au pouvoir d'un autre, & moi- 
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meme je ſouffrois d'Ctre obligee de par- 
tager un bien qui me ſembloit n'&tre dit 
qu'a Pamant aime, Je pris le parti de 
tefuſer au marquis l'exercice de ſes 
droits les plus inconteſtables. Mon mari 
trop exigeant me faiſoit de frequentes 
querelles , que je ſupportois à cauſe de 
vous. A cette epoque , nos rendez-vous 
ſe ſont multiplies, & je nai pas toujours 
conſerve dans vos bras (ici la marquiſe 
rougit beaucoup) cette preſence d'eſ- 
prit , ſi neceffaire a une femme qui ne 
vit pas avec ſon mari. Enfin , Monſieur, 
il Ya pres de trois mois que le marquis 
n'a couche dans mon appartement, & 
cependant je ſuis .. Je ſuis enceinte 
Enceinte ! repetai-je avec un cri de 


joie; enceinte] je ſuis pere! & je vous 


abandonnerois !.. . maman, ma chere 

maman, je vous ai toujours aimèe, vous 

me devenez plus chere que jamais. 
Je ſuis enceinte! repeta auſſi la mar- 


quiſe, mais d'un ton ſi douloureux, 


que mon cœur en fut dechire; malheu- 
reuſe mere! enfant plus malheureux 
a ces mots elle s Etendit plutot qu'elle 
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ne ſe renverſa ſur le canape ou je m'e- 
tois aſſis pres delle, Ses yeux ſe fer- 


ſon ſein; mais le mouvement egal de 
ce ſein doucement agite, ſes levres tou- 
jours vermeilles, le roſe de ſon teint 
que me laifloit voir la toilette negligee 
du matin , & qui loin de ſe fletrir , bril= 
loit d'un eclat plus doux; tout m'an- 
nonca que PFetat de foibleſſe dans lequel 
je la voyois n'auroit pas de ſuites fa- 
cheuſes. Mes baiſers briilans ne purent 
la rendre à la vie, je me precipitat 
dans ſes bras, elle treſſaillit; & les 
plus vives ſenſations graduellement pro- 
duites la tirerent enfin de ſa léthargie. 
| D'abord ſes bras voulurent me repouſ- 
ſer, bientot ils myattirerent ; mon 
amante partagea mes tranſports , & 
me prodigua les noms les plus doux. 

Me voila donc expoſcee a de nouvelles 
perfidies , me dit-elle , des qu'elle eut 
repris ſes ſens? Je la raſſurai par les 
proteſtations reiterees d'un attachement 
toujours durable. Elle temoigna pour- 
tant quelque defiance , —_— dis 


merent, fa tete retomba mollement ſur 
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que Mde. Ducange $'etoit refugiee chez 
le comte de Roſambert; mais enfin 
elle parut me croite. Elle m'apprit, 
en m'accablant des plus tendres ca- 
reſſes, qu'elle ſe croyoit au ſecond 
mois de ſa groſſeſſe ; & je ne ſottis du 
boudoir qu'apres avoir pris jour pour 
y revenir. 

Depuis deux heures cependant je 


me croyois un autre homme. Quelle 


nouvelle la marquiſe venoit de m'ap- 
prendre ! comme des idees de pater nité 


flattent Pamour-propre d'un adoleſcent ! 
deja Faublasn'eſt plus ce jeune etourdi , 


faiſant ſiffler dans ſes mains une frele 
baguette, fredonnant Pariette nou- 
velle, coudoyant les hommes, regar- 
dant les femmes ſous le nez , devancant 
a la courſe un char leger, paſſant 
comme un &clair au milieu de deux 
commeres qui jaſent au coin d'une 
rue , marchant ſur le pied de ce badaud 


qui regarde un eſcamoteur, renverſant 


ſur une borne cet autre nigaud qui 
lit une affiche, & toujours riant comme 


un fol des burleſques accidens caulcs 
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par ſa vivacitè! Non, la d&marche du 
chevalier maintenant grave & meſu- 
ree, annonce un homme raiſonnable ; 
la noble audace qui brille ſur ſon viſage 
eſt temperee par Ja; douce joie dont 


ſon front rayonne; ſon regard hier 


avertit les paſſans du reſpect qu'ils lui 
doivent; dans toute ſa perſonne eſt 
repandu je ne ſais quel air de dignite , 
qui ſemble leur dire: honorez un pere 
de famille (1). 


J 


ex) Honorezy un pere de famille jeune 
etourdi! qu'oſes - tu penſer? que dis- tu? 
Faublas, mon cher Faublas, prends garde 
a toi. C'eſt ſurtour ict qu'ils te blàmeront 


amerement, s ils n'ont pas pitie de ton 


age. Ceft ici quiils raccuſeront d'avoir 
plus de gaiete que de delicateſſe, plus de 
feu que de ſenſibilitè, plus d'eſprit que de 
jugement. D'abord ils te diront que de tous 
les ſentimens, le plus imperieux, le plus 
excluſif, l'amour le veritable amour, ne 
ſouffre ni diſtraction, ni partage; ils ſou- 
tiendront que le volage amant de Mde. de 
Br** , n'eut jamais un attachement bien 
ſcrieux pour Mlle. de Pontis. 


Toi, qui adoras toujours ta Sophie, lors 
meme que tu ne ceſſois de lui donner des 
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Teſperois trouver chez moi Roſam- 


bert, à qui je brülois d'apprendre mon 
bonheur. Jaſmin me dit que le comte 
étoit en effet venu; mais qu'il n'avoit 
pu mꝭattendre long: temps. Une maladie 
dangereuſe tout. à-· coup ſurvenue a l'un 


de ſes oncles, dont il etoit ſeul hèri- 


tier, Pobligeoit Caller Senterrer ſur- 
le-champ au fond de la Normandie 5 
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rivales, tu repondras dans l'innocence de to? 
coeur, que Pamant heyreux d'une belle Dame, 
peut eêttre auſſi l'amant tendre d'une jolie De- 
moiſelle. Ils conteſteront; tu aimes a diſpu- 
ter, un combat polemique s'engagera peut- 
etre; peut- tre que ſelon Vuſage de tout temps 


pratiquè par les gens de lettres, ils te feront 


de beaux complimens le premier jour, pour te 
dire de groſſes injures le lendemain. Si tu n'es 
pas plus modere , plus poli ou moins malin 
qu'eux , le peuple oifif des cafes $'amuſera , 
& la queſtion reſtera a juger. 


Mais un article plus delicat leur fournira 8 


contre toi des armes victorieuſes. Ils te diront 
que cet engagement ſacre commande par la 
religion, avoue par les loix, le mariage, eſt 
de tous les liens le plus reſpectable quoique 
1 moins reſpectẽ; que ceux · la ſeulement 


— 
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dans une terre dont cet oncle &toit le 
ſeigneur. Roſambert n'avoit pu dye a 
Jaſmin fi ſon retour ſeroit prompt; 
mais au cas que ſon exil ſe prolongeat, 
il me prioit de venir paſſer quelques jours 
avec lui, fi Jen avois le courage, & ſi 
mes amours me le permettoient. 

O ma jolie coufine ! ton ſouvenir 
m' occupa le reſte de cette journée, &, 


— 
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meritent d*etre honores, qui, dans une union pai- 
fible & chaſte, embraſſent des enfans dont la 
naiflance ne donne aucun ſoupgon a l'heureux 
Epoux , ne coùte aucun remords a Pepouſe 
vertueuſe, Ils te diront que jamais le coupa- 
ble pere d'un enfant adulterin , ne dut Ctre ap- 
pelle pere de famille; que violer un ſerment fait 
au pied des autels, c'eſt tranſgreſſer les loix 
divines, que placer dans une famille abuſee des 
heritiers illegitimes , c'eſt troubler, de la ma» 
niere la plus inexcuſable, l'ordre de la ſociẽ · 
te. Jeune homme, ils te feront mille autres 
obſervations non moins preſſantes, & quand 
tu ſeras plus forme, tu conviendras..., Oui, 
tu conviendras qu'ils avoient raiſon, mais tu 
n'admettras leurs principes que pour en tirer 
d' autres conſequences ; tu ſoutiendras la ne» 
ceſlte du Dixorce. 
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durant tout le cours de celle qui la 


ſuivit, un ciel nebuleux m' annonqa la 


nuit du rendez - vous. Je ſoupai avec le 
baron, enſuite au lieu de remonter chez 
moi, je deſcendis ſous la porte cochere. 
Le Suiſſe, enfin gagne par mes libera- 


lités, ne me vit pas ſortir. Je me ren- 


dis derriere le couvent, dans une rue 
écartèe, ou Derneval accompagne- de 
deux fdelles domeſtiques m attendoit 
deja. Les echelles de cordes furent bien- 
tt attachees , bient0t Pembraſſai celle 
que Jadorois, Il faut avouer qu'elle 
eut cette nuit la de grands combats a 


| ſoutenir. Je n'oſois aſpirer encore a 


Ientiere poſſeſſion d'une amante aufh 
honoree que cherie; mais je voulois 
obtenir des faveurs plus precieuſes que 


celles qui m'avoient été juſqualors 


accordees, Il fallut toute la vertu de 
Sophie pour arrèter mes entrepriſes a 
chaque inſtant renouyelees. A quatre 
heures du matin nous nous donnames 
le baiſer d' adieu! Jaſmin muni d'une 
groſſe clef attendoit mon retour , & 
m' ouvrtit donne les portes de Thö- 
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tel, des qu'il entendit le ſignal convenu. 


C'eſt ainſi que pendant trois mois 


je trompai la vigilance du baron, qui 


dormoit tranquille, tandis que Sophie ; 
ayant à combattre ſa propre foibleſſe & 
mes defirs toujours renaiſſans, m'eton- 
noit par ſa longue reſiſtance, me for- 


coit. admirer les efforts heureux de 


ſa vertu ſans ceſſe exercee, me ren- 


voyoit chaque nuit plus amoureux, & 


redoubloit mon ſupplice en m'avouant 


que tant de privation ne lui parol- 
troient gueres moins douloureuſes qu d 


moi, fi elle nen trouvoit un dedom- 
magement bien doux dans le temoi- 
gnage de fa conſcience pure, & dans 
Peſtime de ſon amant. 


' Ceeſt ainſi que pendant trois mois 
Je trompai la jalouſie de Mde. de B***, 


a qui mes journees Etoient confacniel. 


4a marquiſe me recevoit ſouvent chez 


{a marchande de modes, quelquefois a 


ſa maiſon de Saint - Cloud, quelquefois 
auſſi chez elle. Parnvois bs dernier au 


rendez-vous. Ma belle maitrefle , char- 


mee de mes empreſſemens, & peut-Ctre 
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54 VIE DU CHEVALIER - 
etonnee de ma conſtange , {embloit 


craindre ſur. tout d'epuiſer mon amour. 
Son Etat qui exigeoit tant de menage-- 
mens, fourniſſoit differens pretextes 


aux refus frequens dont elle aiguillon- 
noit mes deſirs. C'etoient des foibleſſes 
d'eſtomac, des migraines, des maux 
de coeur , mille autres indiſpoſitions, 


qui toutes me rappellant qu'elle etoit 
mere, la rendoient plus intéreſſante a 
mes yeux. Etonne cependant de voir ſa 


taille toujours auſh belle garder les 
memes proportions, j'attendois impa- 


tiemment cette nuance d arrondiſſement, 


qui devoit m'aſſurer la paternitè. Aux 
queſtions preſſantes que je lui faiſois 
de temps en temps, la marquiſe repon- 
doit qu'il etoit poſſible qu'elle fe file 
trompee d'un mois; que bien des femmes 
atteignoient le quatrieme & le ein- 
quieme , avant que leur taille arrondie 
efit decele leur groſſeſſe; enfin que le 
derangement de ſa ſanté & d'autres 


ſignes plus certains ne lui permettoient 


pas de douter de ſon etat. 
Roſambert revint dans les premiers 
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jours d' Octobre. Son oncle en mourant 
Pavoit mis dans l'embarras des richeſſes; 
les Normands, naturellement plaideurs, 
Favoient chicané; les jolies filles du 
pays de Caux l'avoient conſole. A la 
nouvelle de la groſſeſſe de Mde. de 
BK le comte me felicita d'abord ; 
mais au recit des circonſtances ſingu- 
leres qui avoient accompagne la tardive 
confidence qu'on m'en avoit faite, il 
ſourit, & ſecoua la tete d'un air 

, "dehant, - | 85 | 
Mon ami, me dit. il, tout cela n'eſt 

pas clair! je crois que les allarmes de 
la marquiſe n' ont pas dit vous inquieter 
beaucoup; & ſon état me patoit au 
moins problematique. D'abotd, sil eſt 
vrai qu'a VeEpoque de cette aventure de 
Fottomane, elle ait renonce a Monfieur 
de B***; & c'eſt un effort dont je la 
crois bien capable; il eſt encore moins 
douteux, qu' aux premiers indices Pane 
fecondite traitreſſe, elle ſe ſera arrangee 
die maniere que ſon heureux epoux 
| Puifſe s attribuer tout Phonneur du chef- 
d'œuvre, qui ſeroit mis en lumiere huit 
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56 VIE DU CHEVALIER 
mois apreès. Ainſi, vous conce vez qu'elle 
n'a joue | inquietude „ que pour atten- 
dtir davantage votre coeur compatiſſant. 


Mais il y a plus: je crois, mon cher 


Faublas, que vous n'avez pas encore 
eu lelpfit d'Ctre pere. Qu'eſt-ce , je 
vous prie, que ceite groſſeſſe dont on 
ne vous inſtruit qu'au bout de deux 
mois L'accident heureux ou ſiniſtre ne 
vous interefſoit-il pas aſſez pour qu'on 
vous l'apprit des la premiere June ? 
Falloit-il . pour vous avertir , attendre 
pendant trente jours que le ſecond 
courier manquat ? Et puis remarquez 


que trois mois fe ſont ècoulès depuis la 


confidence; trois & deux font bien 
cinꝗ. Cinq mois rèvolus! & rien ne 
paroit encore: & de votre propre aveu, 


il n'y a pas trace d'embonpoint! que 


diable! mon ami, voila de ces choſes 
ſur leſquelles on ne peut tromper un 
amant. Mon cher Faublas, je vous 


aſſure que ce petit chevalier - la eſt. 


avorte, . .. Mon ami, cette groſſeſſe 
2 été imaginée pour vous ramener , 
vous retenir & vous intéreſſer. Au 
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reſte, la ruſe weſt pas mauvaiſe; je 
n'en veux dautre preuve que le grand 
ſucces qu elle a eu. 

Les obſervations de Roſambert me 
paroiſſoient preſſantes; mais il m'en 
coũtoit beaucoup de renoncer au doux 
eſpoir dont jetois bercè depuis pluſieurs 
mois. Je me promis de rien negliger | 
pour eclaircir les faits le ſoir meme. 

Juſtine Etoit venue me dire qu'a Pen- 
tree de la nuit je pourrois me rendre 
chez ſa maitrefle ; je n'y manquai pas. 


Je n'eus pas beſoin de frapper aux portes 
de 'hOtel, elles étoient ouvertes; mais 


le Suiſſe me vit, je nommai Juſtine, 
& me coulant derriere une voiture qui 


venoit apparemment d'entrer; je gagnal 


Peſcalier derobe. Arrive au boudoir, 
j'ouvris la porte ,-Pentrai bruſquement , 
& je ne fus pas peu ſurpris d' entendre 
M. de B*** qui p arloit très- haut dans 
la chambre A teens de la marquiſe. 
A Pinſtant meme , Juſtine ſans doute 
effrayẽe du bruit que Javois fait en 
ouvrant la porte, ſe precipita de la 
chambre a coucher dans le boudoir. 
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. ĩ ( —- ro Porn, AP eager Ire ac, r 


Il rentre dans le moment, me dit- 
elle, en me pouſſant dehors. Jeus 


bientdt deſcendu quelques degres. Mus 


voyez donc cette ſotte qui Senfvit 


quand j je lui parle, Secria M. de B *, 


qui pourſuivit Juſtine. Il entra dans 
le boudoir 4 Vinſtant on elle tenoit 


d'une main le flambeau dont elle m'e- 
clairoit, & de Vautre la porte entr'ou- 


verte. La ruſee ſuivante, ſans repondre 


un ſeul mot, acheva de tirer la porte, 
qu'elle ferma à double tour; & — 
elle me fit ſigne de Vattendre. N'a 
pas peur, me dit - elle, des qu le 
fut pres de moi; il ne peut plus nous 
joindre: mais, Monſieur, ce boudoir 
vous eſt funeſte! | 
Ici Juſtine laiſſa echapper des eclats 
de rire que le marquis entendit. L im- 
ertinente | S&cria-t-il, elle rit de fa 
ſottiſe, & elle me ferme la porte au 


nez! Je n'entendis pas le reſte, car 


Juſtine , qui faiſoit d'inutiles efforts 


pour moderer ſa gaiete, recommenca 


a rire plus haut qu'auparavant. 
Je la pris dans mes bras : friponne, 


- 
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tu vas payer pour ta maitreſſe! à ces 
mots, je ſoufflai la bougie; je donnai 
un baiſer a la rieuſe, & je l'aſſis douce- 
ment ſur les marches, — He ! mais, 
Monſieur, que faites- vous donc. 
quoi! ſur un eſcalier ? Au lieu de ré- 
pondre, je preparois le moment for- 
tune; mais Juſtine, un peu trop vive, 
fit un mouvement bruſque & ſi malheu- 
reux, que le flambeau, qui ſe trouvoit 
a c0te d'elle, roula du haut en bas de 
Peſcalier, avec un grand fracas. Qu'eſt- 
ce que cela, cria le marquis a travers la 
porte, Juſtine, vous avez fait un faux 
pas! Oh ce ne ſera rien, rien du tout, 
lui repondit-elle d'une voix tremblante, 
Oui! rien, repliqua-t- il, & elle ne 
peut pas parler! Pendant ce court dia- 
logue, Juſtine s 'efforgoit de me chaſſer 
du poſte que oc cupois, & que je 
m'obſtinois a garder. Quoiqu'il me parũit 
fort dur de quitter le champ de bataille 
avant d'avoir remporte la victoire, il 
fallut m'y decider pourtant. Le marquis 
venoit de ſonner ſes gens, & nous Pen- 
tendimes leur ordonner d'aller relever 
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Juſtine qui venoit de faire un faux pas 
dans l'eſcalier derobe. Je n'avois pas 


un moment a perdre. Au riſque de me 


rompre vingt fois le col, je deſcendis 
I'efcalier dans un defordre extreme, 


| Fappercus pres de-la une remiſe ou je 


courus ,-non ſans peine, me cacher & 
me rajuſter de mon mieux. Je me diſpo- 


ſois a ſortir de ma retraite, pour traverſer 


la cour, quand les domeſtiques parurent 


au bas Fit grand eſcalier. Ils accourotent 


avec des lumieres; je n'eus que le temps 
d'ouvrir la portiere d'un caroſſe, dans 
lequel je me precipitai. 

De. la je vis que Juſtine epargnoit 
la moitie du chemin a ceux qui ve- 


nolent la ſecourir. Elle fut ramenee 


comme en triomphe, par les laquais 
charmes de Pavoir trouvee ſaine & 
ſauve, après une auſſi terrible chilte. 


Deja ces Meſſieurs remontoient le grand 


eſcalier, en faiſant mille exclamations 


joyeuſes. Deja je me pre parois a profiter 


moment pour m'echapper; mais 
mon deſtin bifarre m*avoit reſerve pour 
cette ſoirèe les plus ridicules malheurs. 


Du 
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Du gros de la troupe ſe detacha tout-a- 
coup un grand diable de palfrenier, qui 
s'acheminant tout droit vers la remiſe, 
commenca par poſer ſa chandelle fur le 
marche - pied du carroſſe, ou je reſtois 
dans une horrible tranſe. Il viſita enſuite 
une voiture remiſee pres de la mienne; 
(c' toit apparemment celle qui venoit 
de ramener le marquis, ) il fit encore 
quelques tours ſous la remiſe, & reve- 
nant enfin &aſſevir ſur le commode 
marche-pied, apres avoir 6te ſa chan- 
delle qu'il ſouffla; elle ne peut tarder 
a venir, dit-il, attendons- la. Des que 
cette lumiere qui me genoit cruellement 
fut eteinte, je me ſentis plus tranquille. 
La nuit etoit ſi ſombre , il ſaiſoit un 
brouillard fi Epais , qu'on ne diſtinguoit 
rien à quatre pas de diſtance. Cependant 
un grand quart - dheure Fetoit Ecoule ! 
la perſonne defiree narrivoit pas Je 
m'impatientois dans ma priſon autant 
que mon geolier, qui juroit tout bas ſur 
ſon marche-pied. 
Enſin j'entendis un leger bruit dans 


la cour; le palfrenier Pentendit auſh s 
Tome III. D 
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car il ſe levaen touſſant doucement , on 


lui repondit ſur le meme ton, on s'a- 


vanca , on lui parla tout bas. C'eſt bon, 
repeta-t-il aſſez haut pour que je Venten- 
diſſe: dans celui-la , ajouta-t-il , & il 
frappa ſur mon carroſſe. A ces mots, on 
quitta Pintelligent domeſtique, qui, reſté 
ſeul , vint a ma portiere , la ferma a 
clef, paſſa de l'autre, en fit autant, & 
ferma de meme l'autre voiture remifez 
pres de la mienne. Maintenant , ſe dit- 
il à lui-meme, je puis allumer ce rever- 
bere; & comme sil y avoit eu un parti 
pris de me deſoler , il alla preciſement 
en face de la remiſe, allumer un tres-gros 


fanal qui, dans le fond de cette cour 
moins large que profonde, jettoit mal - 


gre le brouillard un aſſez grand jour, 
pour qu'on put aiſement diſtinguer tout 
ce qui s'y paſſoit. Après cette belle 
operation , il seloigna en ſifflant. 


Vous qui liſez cette funeſte aven- 


ture, {i vous aimez Faublas, plaignez- 
le. On le chaſſe d'un boudoir, on le 
derange ſur un eſcalier, on le pourſuit 


ſous une remiſe, on I'empriſonne dans 


. ces 
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un carroſſe, il eſt inquiet , il eſt mor- 
fondu, & pour comble de malheur 
il n'a pas ſoupe. 
I'odeur des mets qu'on preparoit dans 
les cuiſines venoit juſqu'a moi, & je 
n'en reſſentois que plus vivement com- 
bien il eſt douloureux quelque fois d'avoir 
bon appetit. Ma fituation cependant me 
paroiſſoit fi triſte, que ce n'etoit pas la 
faim qui me tourmentoit le plus. Ces 
mots, dans celui-la, me faiſoient faire 
de terribles reflexions. Avois-Je Et& de- 
couvert ? le marquis, enfin bien inſtruit, 
preparoit-1] ſa vengeance 2 

O mon ange tutelaire! 0 ma Sophie, 
ce fut toi que Pinvoquai dans ce moment 
critique, Il eſt vrai que toujours ſeduit 
par l'objet preſent , je t'avois oublice 
pendant quelques heures; ; il eſt vtai que 
yetois dans l'infortune quand je t adreſ- 
ſai mon tardif hommage; mais ho- 
nore- t· on moins dans fon cœur le dieu 
dont on neglige quelque fois le culte; 
& n'eſt-ce pas ſur - tout lorſqu'ils ſont 
malheureux , que les hommes implo- 
rent la divinite ? 

D 2 


64 VIE DU CHEVALIER 
eus tout le temps de longer 3 a ma 
jolie couſine. Paurois pu m'evader 
peut-Ctre , mais je n' oſois le tenter, 
parce que les domeſtiques alloient & 
venoient ſans ceſſe dans la cour, parce 
que le fatal reverbere eũt Eclaire tous 


mes mouvemens , parce qu enfin, dans 


la crainte qu'on ne m'eũt decouvert x 
& qu'on nx me guettat au paſſage , j ai- 


mois mieux attendre Pennem! que de 


Paller chercher. 
L'ennemi ne vint pas, & je finis par 
m'endormir dans mon poſte. 


Le bruit de la porte cochere, qui crioit 
ſur ſes gonds, me reveilla ſur le mi- 
nuit. Le Suiſſe, un trouſſeau de clefs 
à la main, fermoit toutes les ſerrures 


& barricadoit toutes les portes. C'᷑toit 
l'inſtant que Je redoutois , c'etoit ſans 
doute celui qu'on avoit attendu pour 
me venir afſieger ? j en fus quitte pour 


la peur. Le Suiſſe rentra paiſiblement 
dans ſa loge; un domeſtique eteignit 
les revetberes, chacun s alla coucher. 

Le flence profond qui regna bientòt 


dans hotel , me rafſura totalement. Il 
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Etoit clair qu'on ne ſongeoit pas a moi, 
0 que ces mots dans celui - ld, qui 
m'avoient tant inquiètè, indiquoient 
ſeulement une aventure nocturne, dont 
Jallois Ctre le temoin, Cependant Je 
ſortois d'un embatras pour retomber 
dans un autre; ma priſon paroiſſoit 
devour Etre le lieu de la ſcène qui ſe 
preparoit. Dans un eſpace auth Etroit , 
un tiers ne pouvoit qu'incommoder les 
acteurs, & j'etois d'ailleurs très · inte- 
refle a ce que ceux - ci, quels qu'ils 
fuſlent, ne me.decouvriflent pas. Je ne 
pouvois donc ſortir trop - tot du caroſſe. 
Je voyois encore de la lumiere dans 
les appartemens ; mais il n'y en avoit 
plus dans la cour; mais le brouillard 
Etoit toujours fort épais. Je pouvois, 
ſans craindre d' etre  appergu , tenter 
enfin la deſcente ; je Texécutai fort 
heureuſement. Quel plaiſir j'eprouvai , 
quand je ſentis le pave de la cour! 
un jeune Pariſien, engage pour la pre- 
miere fois de ſa vie dans une prome- 
nade ſur mer, ne reſſent pas une joie 
plus douce en rentrant dans le port! 
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Un. leger retour ſur . moi-meme 


calma l'ivreſſe de ce premier tranſport, 
Puiſque tout étoit ferme , je m'etois 
procure ſeulement une priſon moins 
incommode; javois faim, j avois froid, 


& pour comble d'ennuis , une horloge | 


Eternelle ſonnant des quarts , quand je 
croyois compter des heures, me fati- 
guoit de ſon bruit monotone, & me 
SK la plus longue des nuits. 


s bougies Seteignoient peu-a- peu 


dans les appartemens, une profonde 
obſcurite regnoit partout ; cependant 
perſonne ne paroiſſoit encore ! mon 
impatience Etoit egale a ma curioſité. 
II eſt enfin trois heures du matin. 


Jentends quelque mouvement dans la 


cour. Un homme dont je ne puis diſ- 
tinguer les traits s avance doucement; 
je recule avec precaution; il ouvre la 


portiere & monte dans le carroſſe, au 


moment où, prefſe d un defir curieux 2 
je m'aſſieds modeſtement derriere. 


Apres un quart-d'heure de ſilence, 


Finconnu frappe des Pieds, & tout d'un 
20s preg | a la fois la nuit g 
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le froid, le hrouillard, & une perſonne 
qu'il appelle chienne, il deſcend du 
carroſſe, ſe promene ſous la remiſe, & 
pour ſe Aare apparemment, il vient 
à deux pas de moi, ſatisfaire un beſoin 
tres - malhonnete. Ce Monſieur, des 
qu'il a fini, donne de nouveaux ſignes 
d'impatience. La chienne ! gecrie-t-1] 
a tout moment, & il accompagne cette 
exclamation de quelques autres expreſ- 
ſions plus energiques. Enfin il ajoute: 
que C'eſt bète, de me donner rendez- 
vous ici, de ne pas vouloir que j'aille 
dans ſa chambre comme les autres fois! 
elle vient me conter que la nuit der- 
niere Madame a entendu du bruit, & 
que 7 tache ſon honneur. Son hon- 
neur ! je dis, ca fe peut bien: mais 
faut-i] pour cela qu'elle me laiſſe pen- 
dant deux heures gober le brouillard 
& le rhume! la chienne de femelle ne 
ſait done pas que quand un homme 
eft-g816. © 0 

La complainte de Vamoureux, (on 
devine que c'en étoit un) fut inter- 
rompue par un leger bruit, qui attira 
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ſon attention & la mienne. Il ſe leva » 
alla au-devant de la perſonne aimèe, 


la joignit a peu de diftance, & lui 
reprocha ſa lenteur, Elle ſe juſtifia par 


un baifer bien appuy E. Cette fagon de 
repondre plut apparemment beaucoup 


a Vamant , il repliqua de la meme 


maniere, & la converſation ꝰ anima au 


point, que le choc egal & ſoutenu de 


leurs levres amoureuſement preſſèes, 
forma bientòt un doux concert, dont 


un tiers obſervateur devoit peu gouter 


Pharmonie, 

A la crainte que Javois d'Ctre decou= 
vert, ſe joignoit alors un defir inquiet 
de ſavoir quelle etoit la beauté facile, 


dont le langage avoit à la fois tant de 


douceur & d'energie; mais les tene- 


bres épaiſſes qui m'avoient protege 


contre Pamant, deroboient Pamante a 
mes regards curieux. L'heureux couple 
qui s'entendoit ſi bien ſans parler 
monta dans le carroſſe. Il en partit auſſi- 
tot des ſoupirs Etouffts, des gémiſſe- 
mens tendres, & la caiſſe violemment 
poullce , fit en une minute, vingt ſou- 
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breſauts, qui m'apprirent aſſez à quelle 
eſpece dexercice fe livrotent ceux qui 
ẽtoient dedans. Etrangement cahottẽ 
derriere, je ſongeois 3 a quitter ma place, 
quand Ja voiture remiſe par degres dans 
{on parfait Equilibre, m*annonca que 
les athletes reprenoient haleine. Mon 
cher la Jeunefle ! dit alors une voix 
dont je reconnois les accens fi doux... 
helas! & ſi trompeurs.. . mon cher 
la Jeunefle!... Ma chere Juſtine ! 
repond aufhtdt le butord , & je ſens 
la caifſe reprendre ſon balancement 
perfide 

Veffaie de me gliſſer en has, un grain 
de ſable ſe rencontre ſous mes pieds 
& s'ecraſe en criant. Mon dieu! dit 
Juſtine, qu'eſt - ce? j'entends du 
bruit! .. vois dans la cour. . . . nous 
ſommes ſurpris. | 

La Jeuneſſe etonne deſcend, paſſe 
pres de moi fans me voir, marche au 
haſard dans la cour & affecte de touſ- 
ſer. Juſtine, plus morte que vive, eſt 
reſtee immobile dans le carrofle, Je me 
montre a la portiere: c'eft moi, char- 
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mante enfant, j'ai tout entendu, ren- 
voie la Jeuneſſe tout - à - l heure; ſonge 
ſurtout qu'il me faut un gite, & que 
je ai pas ſoupe. — Quoi! M. de Fau- 
blas, vous Etiez-la? — Oui, Petois-laz 
mais renvoie la Jeuneſſe, donne- moi 
une chambre, donne-moi a ſouper. 
Je te dirai apres ce qui m'eſt arrive, 
ce que j'ai entendu, ce que tu as fait. 

A ces mots je regagne mon poſts 


en tatonnant, La Jeuneſſe revient, il 


aſſure a Juſtine qu'elle ꝰeſt trompee , 
qu'il n'y a perſonne. Juſtine ſoutient 
qu'elle a entendu du bruit , que quel- 
qu'un eft leve dans hotel. Elle a la 
cruaute de renvoyer ſon triſte amant, 
qui ne la quitte qu'apres VPavoir embraſ- 
ſee plufieurs fois, & ſur la parole 
qu'on lui donne, que des le lendemain 
meme on lui offrira ſa revanche a une 
beure & dans un lieu plus commode, 

Des qu'il ſe fut eloigne, Juſtine me 
declara qu'elle ne ſavoit ou me con- 
duire. Monſieur, me dit- elle, paſſe la 
nuit chez Madame. — Quoi! le mar- 
quis Pp.. — II Ya voulu abſolument, 
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— Ah! ah! mais tu as une chambre, 


toi, Juſtine! — Oui, Monſieur, tout 


5 = de Vappartement de Madame, — 


e bien, mon enfant, conduis- moĩ̃ 


dans ta chambre. Il y a ſept mortelles 
heures que je, m'enthume & que je 
jeune ici; voudrois-tu m' y laiſſer mou- 
rir de faim & de froid? Oh non, M. 
de Faublas, oh! ſurement non; mais 
c'eſt que... ſi ma maiĩtreſſe entend 
du bruit ? — Bon ! je ren ferai pas 
tant que la Jeuneſſe en a fait la nuit 
derniere, 

Juſtine me prit par la main , & tous 
deux marchant ſur la pointe du pied, 
allongeant le col & pretant Poreille, 
nous gagnames a tatons la petite cham- 
bre en queſtion. Juſtine alluma une 
lampe & ſe hata de faire du feu. Elle 


n "ofoit me fixer ; mais ſon regard timidęe 


& detourne ſembloit me demandet 
grace 3 & je voyois ſur le minois chif - 


fonne de la friponne, un petit air 


boudeur & confus qui le rendoit, plus 


piquant qu'a Pordinaire. Oh, que Jetois 


tents de lui * oh qu'un jeune 
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homme de dix-ſept ans a peine à 
ggrder ſa colere dans la chambre d'une 
A fille de ſon age! je ne pouvois 


— que la Jeuneſſe ne flit heureux; 


mais je Petois auſſi; il ne s'agiſſoit 
donc plus que de ſavoir lequel des deux 
on aimoit davantage: 2 Oui, mais avoir 


un rival dans les écuries de l'hötel! 


partager mes plaifirs avec un valet! il 
ne falloit en verite rien moins qu'une 
ide auſſi repouſſante, pour m'empe- 


cher de faire, en ce moment, une infi- 


delite de plus 2 a la marquiſe, une injure 
nouvelle à ma Sophie. | 
Auſſitöt que les reflexions delicates 
eurent Etouffe les defirs renaiſſans, je 
ſentis ma faim davantage : donne - moi 
donc a ſouper, Juſtine. Je rai rien, 
M. de Faublas. — Quoi ! rien du tout ? 
— Ah, ſi fait! dans ma commode deux 
pots de confiture. — Que deux, Juſ- 


tine ? — Oui, les voila, je n'en donne 


qu'a mes bons amis, au moins! — En 
ce cas, mon enfant, C'eſt donc la Jeu. 
neſſe qui a entame 'celui la. Je nai 
qu'un regies „c'eſt de ne l'avoir pas 

etrille 


W A til ed tal ohms 


DFI 

Etrille ton la Jeuneſſe, le jour qu'il 
galoppoit apres moi, au pont de Seve. 
Ah! vous lui avez donne un coup 
de fouet! il avoit le bras tout noir! — 
Je ne m'etonne plus de Pinteret que 
tu pris dans le temps à cette rencon- 
tre... . mon enfant, donne- moi du 
pain. — Je n'en ai point. — Pas une 


| bouchee. — Pas une miette. — Et a 
boire 2 —. Oh! de Peau plein ce pot a 
l'eau- 


Deux pots de eon c'eſt le ſou- 
per d'une religieuſe. Il eſt ſain, mais 
il eſt leger; mais mon eſtomac n'etoit 
pas content: & pour le reconforter, 
1 fallut avaler un malheureux verre 
d'eau, qui me gela le palais & les 
entrailles. Quelle douleur! Juſtine 
paroifloit ſouffrir de ma detrefle. Le feu 
nalloit pas aſſez bien; elle tiſonnoit & 
ſouffloit ſans cefle. Je devors geler; elle 
h boutonnoit -mon habit. Ce chapeau ne 
| Suffiſoit pas pour me garantir du froid; 
11 fallut me laiſſer coeffer d'un de ſes 
honnets de nuit. On ſentoit des vente 


coulis partout; elle alloit, pour me 
Tome HE - 
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les Epargner , fourrer du papier ſous 
la potte. Juſtine infatigable prèvenoit 


les be ſoins que Javois, & ceux meme 
que je n'avois pas; Juſtine enfin me 


prodiguoit les attentions fines & recher- 
chees, les petits ſoins delicats, toutes 


ces careſſes empreſſèes dont vous acca- 
ble toujours une femme qui vous trom- 
pe, ou qui va vous tromper. 
Monſieur, me dit enfin la ruſèe ſui- 
vante, curieuſe de favoir comment je 
m'etois. trouve Peſpionnant ? à trois heu- 


res du matin; je croyois que vous aviez 


eu le temps de regagner la porte 


cochere , je vous connois ſi prompt, ſi 
leſte je navois pas ſonge que dans le 


deſordre ou vous etiez, il vous fal- 
Joit quelques minutes.. . . Je l'inter- 


rompis pour lui conter de point en 


point ce qui m'etoit arrive dans Photel, 

depuis que j'y etois entre, Elle ſe con- 
traignit pour ne pas rire, quand je lui 
parlai du boudoir; le ſouvenir de ſa 
chite ſur l'eſcalier la fit preſque rou- 


gir; un faux air de commiſération 


parut ſur ſa maligne figure, quand je 
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lui racontai mon empriſonnement dans 
le carroſſe; mais lorſque 3j en vins a la 
derniere partie de mon recit, que je 
comptois Egayer par quelques epigram- 
mes, il ſe fit dans tout ſon maintien 
la plus prompte des revolutions. La 
pauvre fille baiſſa les yeux, pencha la 
tete , palit un peu, & de ſa main droite 
comptant les uns apres les autres les 
cinq doigts de {a main gauche, elle 
haſarda timidement quelques mots d'une 
juſtification fort difficile. 

M. de Faublas, ne me dites pas ce 
qui s'eſt pafle dans le carroſſe, je le 
ſais, jy étois. — Tu veux donc bien 
en convenir? Oui; mais je ne vous 
ai pas fait une infidelite, — Comment! 
es-tu bien ſure de ce que tu dis. la, 
mon enfant? — Certainement je ne 
vous ai pas quitte pour la Jeuneſſe, 
c'eſt au contraire la Jeuneſſe que Jai 
trompe pour vous. — Ah! ah! — Om, 

M. de Faublas, vous ne m'aimez que 
depuis quelques mois, vous! — Et la 
Jeuneſſe? il y a plus de * ans! 


J vous ai prefers des que je vous ai 
1 


- 
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vu, mais je rai pas voulu rompre 
tout-à-fait avec lui, parce que je le 
menage pour le mariage. — Tu ry 
prends bien! — Vous riez , mais ſoyrzz 
Sur qu'il m'*epouſera. Sans doute , 
Juſtine, il Cepouſoit il y a une demi- 
heure ! — Que je ſus malheureuſe! je 
vois que vous Ctes faché contre moi, 
& peut · èẽtre que demain ma maꝛĩtreſſe 
me chaflera. — Quo1 ! tu penſes que je 
lui dirai ? .. . — Non, Monſieur, ce 
n'eſt pas cela; mais Mde. la marquſe 
neſt pas contente de ma chitte fur 

Leſcalier, elle n'en a pas été la dupe. 
Quand je ſuis rentree , M. le marquis 
eſt venu me plaindre; mais Madame 
m'a regardee de travers. Elle mente 
| cela, a- t- elle dit sèchement, elle 
n'avoit qu'a deſcendre tout de ſuite , 
au lieu de ꝰamuſer ſur PFeſcalier. Elle 
ne m'a rien dit depuis, parce que Mon- 
ſieur ne Pa pas quittee 3 mais elle a 
requ mes ſervices avec beaucoup d'hu- 
meur, & je crains bien que de main. 
— Juſtine, ſi elle te renvoie, tu nas 
qu'a venir me le dire chez moi, je te 
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chercherai une place, a une condition 
cependant. Depuis cinq mois la mar- 
quiſe pretend qu'elle eſt enceinte... 
— Ah! Monſieur, Je vous afſure...... 
Oui, ce que tu m'as affure pluſieurs 
fois; mais aujourd'hui ne te hate pas 
de repondre : je ſaurai dt ou tard la 
vente , & fi tu ne me Pas pas dite, 
je Cabandonne. — Mais, Monſieur, ft 
je vous la dis... — Alors ne crains rien, 
je ne te compromettrai pas. Ainft , 
Juſtine , il eſt donc vrai que ta mai- 
treſſe n'eſt pas enceinte? — Monfieur , 
elle vous a conte cela dans le temps 
pour ſe raccommoder avec vous; & 
cette nouvelle a paru vous faire tant de 
plaifir, que depuis elle n'a jamais pu 
ſe decider. . . vous auriez tort de lui 
en vouloir. Tout ce qu'elle en fait, 
_ C'eſt pour vous plaire. — Oui, oui 
Juſtine, ſi elle te renvoie je te cherche- 
rai une place, & en attendant, tiens. 

Je la forgai d'accepter les dir ECus 
que je lui preſentois : vous feriez bien, 
me dit - elle, de vous jeter ſur mon lit. 
— Mon enfant je ne ſuis pas mal ſur 
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cette chaiſe. Juſtine inſiſta; mais mon 
malheureux ſort me pourſuivoit. Je 
refuſai, en lui obſervant qu'elle devoit 
Etre plus fatiguee que moi; que ſon lit 
lui etoit-neceflaire; qu'un ſimple ma- 
telas me ſufficoit , fi elle vouloit bien 
m'en faire le ſactifice pendant quelques 
heures. 

Juſtine docile à regret étendit par 
terre, pres de la cheminee, fa paillaſſe, 
ſur laquelle elle mit un matelas, enſuite 
elle ſe jeta toute habillee ſur fon. lit, 
beaucoup diminue par le partage; puis 
me ſouhaitant une bonne nuit, elle me 
regarda tendrement & pouſſa un long 
ſoupir. Je ne ſais quoi me fit ſoupirer 
auſſi malgre mo1; mon imagination tou- 
jours vive égaroit ma foible raiſon; 
Jallois ſuccomber , quand tout-a-coup 
je me rappellai ma Sophie. Il eſt vrai 
que je me ſouvins auſh du balancement 
de la caifſe. Quoiqu'il en ſoit, au lieu 
daller au lit de Juſtine , je me prect- 
pitat ſur celui qu'elle venoit de me 
faire, Je poſai ma tete ſur mon bras 
devenu mon oreiller, je m'endormis 
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profondẽment, & je laiſſe au lecteur 
a decider ſi ce fut le dẽgoũt qui Etouffa 
le deſir, ou ſi, pour cette fois, amour 
tendre triompha de amour libertin. 


Il y avoit un peu plus de deux heures 


que je goũtois les douceurs d'un repos 
bien neceflaire , quand je fus reveille 
par cet horrible cri: au feu! 

Je me leve, je me frotte les yeux, 
c' toit moi qui brulois , c' toit Juſtine 
qui crioit de toutes ſes forces. Lui 
ordonner de ſe taire; Etouffer dans mes 
mains cruellement chauffses le feu qui 
a deja conſume la moitié du pan gau- 
che de mon habit; rejeter dans la che- 
minee le tiſon enflammé, qui, ayant 
roule juſqu'à la paillaſſe, y avoit mis 
le feu auſſi- bien qu'au matelas; ſaiſir 
près de la toilette de Juſtine un grand 
ſeau de fayence, qui heureuſement ſe 
trouva plein d' eau; imbiber du fluide 
preſque glacè la paillaſſe & le matelas; 
d'un coup de main arracher la couver- 
ture & les draps de Juſtine; jetter le 
lit de plumes d'un cõtè, le ſecond mate- 
las de l'autre; renverſer le bois de lit 
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d'un coup de pied; ce fut Faffaire d'un 
moment: je fis tout cela plus vite 
qu'on ne le lira. 

Cependant pluſieurs perſonnes atti - 
rees par les cris de Juſtine accouroient 

2 la chambre; on lui crie d'ouvrir fa 
porte. Peu sen faut que je ne perde 
la tète, en reconnoiſſant la voix de 
ma belle maitrefſe & celle de ſon ſot 
Epoux. Ou me cacher? il n'y a point 
de lit, il n'y a point d' armoire! je ne 
vois que la cheminee, je m'y fourre : 
Juſtine approche une chaiſe pour m al- 


der à y monter. 


Mais ouvrez donc, Juſtine, gecrie 
le marquis. Juſtine en tenant la chaiſe 


repond que le feu eſt eteint. N'importe , 


ouvrez , replique la marquiſe , ou je 
vais faire jeter la porte en dedans. 
Encore faut - il que je m'habille, dit 
Juſtine en tenant toujours la chaiſe. 
Vous vous habillerez demain, repond 


ſon maitre furieux. 


Tous les domeſtiques ſont accourus; 
on leur ordonne d'enfoncer la porte, 
A Pinflant meme je m'elance & j Fe me 
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eramponne. Juſtine retire la chaiſe, 
elle court a la porte, elle ouvre, on 
entre. La chambre fe remplit de gens 
qui tous a la fois interrogent, repon- 
dent, commentent, s'effraient, ſe raſſu- 
naw, ſe felichens & ne enen 
pas. Parmi tant de voix confondues, ſe 
diſtingue aiſement la voix grele du mar- 
quis: cette impertinente ! qui met le 
feu a mon hotel ! qui nous fait de ces 
peurs la! qui trouble mon ſommeil & 
celui de ſa maltreſſe! La marquiſe, pen- 
dant que fon marigronde, fait jeter par 
la fenetre la paillaſſe & le matelas qui 
avoient fait tout le mal; elle viſite la 
chambre & voit qu'il n'y a plus de 
danger. Que chacun ſe retire! dit- elle. 
Les hommes obeèiſſent d'abord; quel- 
ques femmes, plus curieuſes peul- Etre 
que zelees, offrent leurs ſervices à ma 
belle maitrefſe , qui leur ordonne une 
ſeconde fois de le retirer. 
Comment avez- vous mis le feu ici, 
crie le marquis toujours en colere? — 
Un moment, donc! lui dit la marquiſe! 
md donc qu ils ſoient tous partis, 
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— Et parbleu! Madame, quand ils 
entendroient! le beau myſtere! — He! 
mais, Monſieur, ne voyez-vous pas 
que cette enfant eſt encore tremblante? 
Croyez-vous dailleurs qu'on fe brile 
expres” . Madame, vous voila ! vous 
voila avec votre] aftine p vous lui paſ- 
ſez tout, He bien, moi je ſoutiens 
que C'eſt une ſotte , une etourdic , qui 
finira mal, je vous en avertis! tenez ! 
J al toujours remarque dans ſa phy ſio- 
nomie qu'elle Etoit un peu folle. rer 
cette figure ! n y a-t-il pas quelque 
choſe d'egare? nappergoit-on pas? 
Allons , Feſline „ interrompit la mar- 
quiſe, apprenez - nous par quel acci- 
o , Je liſois. Une 
belle heure , pour lire, $ecria le mar- 
quis „la] ne faut il pas avoir perdu la 
tète? Madame, repnt Juſtine , je me 
ſuis endormie , la lumiere que je n'avos 
pas etcinte & qui Etoit trop pres du 
matelas... Y a mis le feu, interrompit 
encore le marquis, le grand mitacle! 
& que liſez-vous donc de ſi beau la 
nuit, Mademoiſelle - Monſieur, repli- 
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qua la maligne ſuivante , c'eſt un livre 
qui s'appelle. .. le phyſionomiſte com- 
plet. Le marquis s appaiſa tout- a- coup 
& ſe mit a rire: C'eſt le phy ſionomiſte 
parfait qu'elle veut dire. Oui, Mon- 
ſieur, oui, le phyſionomiſte parfait. 
— He bien, Juſtine, n'eſt-il pas vrai 
que ce livre-la eſt amuſant? — Oui, 
Monſieur, bien amuſant. . . c'eſt pour 
cela. . Et ce livre, ou eſt- il? 
demanda la marquiſe. Apres quelques 
inſtans de filence., Juſtine rẽpondit: Je 
ne le trouve pas, il eſt apparemment 
brule. Comment! briile! s'ecria le mar- 
quis, mon livre eſt briile! vous avez 
brule mon livre? — Monfieur... Et 
pourquoi prenez- vous mes livres? Ma- 
demoiſelle, qui vous a permis de pren- 
dre mon livre & de le brüler? He 
Monſieur, lui dit la marquiſe, vous 
criez a me rompre la tete! — Com- 
ment! Madame, l'impertinente brule 
mon livre! — He bien, Monſieur, 
vous en achetterez un autre. — Oui, 
vous en achetterez! vous en achetterez! 
vous croyez donc, Madame 3 cela 
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ſe trouve comme un roman? il n'y avoit 
peut. Etre que cet exemplaire dans le 
monde! & cette ſotte le briile ! Hs 
bien, Monſieur, repliqua vivement la 
marquiſe , fi ce g eva eſt brile, sil ne 
Sen trouve pas d'autre, vous vous en 
paſſerez, je ne vois pas grand mal à 
cela. — En veétitè, Madame » Figno- 
Trance. . , tenez, je m'en vais, car je 
| vous dirois. . . & vous, Mademoiſelle , 
je vous le repete , vous Ctes une ſotte, 
une etourdie, une folle; & il y a long- 
temps que je Vat vu dans votre phyfio- 
nomie! II Sen alla. 
Poſe en travers dans une cheminee 
etroite & ſale, force d' appuyer la tete 
& les Epaules d'un cote , de roidir les 
jambes de l'autre, & pour plus grande 
ſurete, de tenir les bras Ecartes , je me 
trouvois dans la plus incommode des 
ſituations. Je commengois a me fatiguer 
beaucoup. Cependant il falloit prendre 
patience, il falloit ſavoir comment tout 
cela finiroit; je recueillis mes forces, 
& je pretai loreille. 
La marquiſe commenga. Le voila 
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parti] c'eſt ce que je voulois. Nous ſom- 
mes ſeules; j'eſpere, Mademoiſelle » 
que vous voudrez bien m'expliquer 
votre chilte d'hier au ſoir, le bruit que 
j entends chez vous depuis plus de deux 
heures; & comme vous ſentez que je 
ne crois pas à cette petite hiſtoire du 
livre briile , je me flatte que vous dai- 
gnerez m 'apprendre auſh par quel 
accident le feu vient de prendre 1 ici. — 
Madame. . . — Repondez , Mademoi- 
(elle, vous n'etiez pas ſeule chez vous ? 
Madame, je vous afſure.... — Juſ- 
tine, vous allez mentir !.. — Madame, 


je liſois. .. comme je vous Vai dit. . 
— Vous mentez, Mademoiſelle ; le 


livre dont vous parliez tout-a-Phevure eſt 
dans mon cabinet.— He bien, Madame, 
Je travaillois... je couſois... mais vous 
touſſez, Madame, vous vous enrhu- 
mez. — Qui, je m' enrhume, cela eſt 
vrai. Je vois que je ne pourrai pas 
ſavoir la verite- ce ſoir. Je vous laiſſe, 
Mademoiſelle, demain je ſerai ſans 
doute plus heureuſe, ou bien... (elle 
reyint ſur ſes pas.) Il faut, de peur 


— 
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d'un nouvel accident, eteindre cela 
tout-à-fait, dit- elle. 

Elle prit en meme temps le pot. A- 
l'eau qui ſe trouva ſous ſa main, & le 
vuida ſur les trois ou quatre "tiſons 

ut ſe conſumoient dans les coins de la 
cheminee. Auſli-tot S eleva une epaiſle 
fumee , qui entrant a la fois par ma 
bouche , mon nez & mes yeux, faillit 
a m*etouffer. Mes forces m'abandonne- 
rent, je tombai ſur mes pieds. La mar- 
quiſe recula d'effroi. Je ſortis promp- 
tement de la cheminee , la terreur fit 
place a Petonnement, Nous nous re- 
gardions tous trois en filence. 

Mademoiſelle, dit enfin la marquiſe 
a Juſtine, en la fixant d'un ceil cour- 
rouce ; il n'y avoit perſonne chez vous! 
& puis m'adrefſant un doux reproche: 
Faublas! Faublas | Juſtine ſe jetta aux 
genoux de ſa maitreſſe ; Madame , je 
vous afſure.... — Quan: Mademoiſelle ; 
vous ofez encore .. Pendant que la 
pauvre Juſtine tachoit de flechir & de 

erſuader la marquiſe, je confiderois 
avec attention la ſimple parure de celle: 


( — 
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ci. Un ſeul jupon mal attache couvroit 
negligemment des charmes que mon 
unagination auroit devines » que mes 
yeux avoient vus, que ma memoire me 
rappelloit. De longs cheveux noirs epars 
couvroient ſes Epaules d'albätre, & re- 
tomboient mollement ſur ſa gorge en- 
tierement decouverte,.. que ma maitrefle 
etoit belle !.,.. j oubliai la ſuppoſition de 
groſſeſſe; & ſaiſiſſant une main que je 
baiſai: ma chere maman, les apparences 
tont ſouvent trompeuſes. — Ah Faublas, 
a qui m'avez- vous ſacrifice? — A per- 
ſonne; un mot d'explication, & ma 
juſtification ne ſera pas difficile. Juſtine 
voulut m' appuyer de ſon témoignage. 
Vous Etes bien audacieuſe , lui dit fa 
maitreſſe... , Oui, vous avez raiſon, 
bien audacieuſe ! cria le marquis de 
B., qui laſſé d'attendre ſa femme 
la venoit chercher. 
La marquiſe ſouffle la lumiere, me 
donne un baiſer ſur le front, & me dit 
tout bas: Faublas, un veude patience , 
Je reviendral dans un inſtant. Elle 
eleve la voix & $adrefle a Juſtine z 
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Mademoiſelle, ſortez, venez avec moi. 
Juſtine, qui connoit les Ctres, ne fait 


qu'un laut; la marquiſe ſort, repouſſe 


ſon mari qui alloit entrer, tire la porte, 
la ferme a double tour, retire la clef , 
& me voila encore une fois en priſon. 
Pour cette fois, mon eſclavage me 
parut ſupportable ; un doux eſpoir au 
moins m'Etoit permis. Mes comiques 
tribulations fi etrangement varices , 
prolongees fi cruellement pendant la 
nuit entiere, alloient ſans doute finir, 
& la marquiſe bientöt revenue, ne 
pourroit me refuſer le juſte dedomma- 
gement de tant de maux ſoufferts pour 
elle. Cette conſolante idèe ranima mon 
courage, je pris une chaiſe que j adoſſai 
contre la porte, & comme un chaſſeur à 


Paffut , Pattendis ma proie. 


Bient6t J'entendis du bruit dans Pap- 


partement des epoux 3. on parloit vite, 


on parloit haut , on diſputoit avec 
aigreur. Je jugeai que la marquiſe , ne 
pouvant ſe debarraſſer de fon mart , 
avoit pris le parti de le quereller , & 
je ne doutai pas qu'elle ne reuſat bien= 
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tot a Pimpatienter afſez pour Vobliger 
a quitter la place: il en arriva tout 

autrement, Apres d'afſez longs debats , 
la marquiſe accourut de ſa chambre 
vers la mienne. Voila bien, diſoit-elle 
avec feu, la ſcene la plus ſcandaleuſe ! 
ne me den pas! Monſieur gardez- 
vous de me ſuivre. | 

Elle etoit deja au bout du corridor , 
tout pres de ma priſon. Je ne ſais fi elle 
gaccrocha quelque part, mais le pied 
lui manqua , & elle tomba f rudement , 
que la clef de” ma chambre s'étant 
echappee de ſa main, vint rebondir 
contre ma porte. Mon amante infortu- 
nee jeta un cri terrible. Son man, qui 

la ſuivoit de pres , la releva; pluſieurs 
femmes accoururent, on la ramena 
chez elle. Un moment apres le marquis 
s' cria: elle eſt bleſſèe! que mes gens 
ſe levent! que le ſuiſſe ouvre les portes! 
qu'on amene le premier chirurgien ! 

Oh comme mon cœur palpita dans 
ce triſte moment! que le malheur de la 
marquiſe me cauſa d' inquiẽtude! qu'a- 
lors il me parut douloureux d'Ctre ainſi 
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go VIE DU CHEVALIER 

renferme , de ne pouvoir apprendre fi 
ſa bleſſure toit dangereuſe, ſi ſes jours 
n'etotent pas menaces ! mon impatience 
Saccrut par mes reflexions. Au milieu 
des embarras qu'un pareil accident 
alioit cauſer , dans ces momens de 
trouble & d'agitation , Juſtine pourroit- 
elle quitter ſa maitrefle ? ſongeroit-elle 
a me delivrer? Le temps etoit precieur, 
le jour commencoit a paroltre. Si je 
parvenois a m'Echapper , ſi je pouvois 
rentrer chez moi, Jaſmin , le premier 
vena que yenverrois a Phötel du mar- 
quis, me rapporteroit des nouvelles de 
ſa femme. [1 falloit donc tenter tous les 
moyens poſſibles de me procurer ma 
libertè. Le bruit de la porte cochere 
qu'on ouvroit avec fracas, m'annongant 
qu'un des plus grands obſtacles ëtoit 


| leve, me donna l'eſperance de pouvoir 


eee ceux qui me reſtoient. Jeſ- 
ſayai d'abord, mais inutilement , de 
tirer a moi, par deſſous la porte, la 
clef reſtee dans le corridor. Je voulus 
enſuite demonter la ſerrure, en de- 
tachant les vis qui la fixoient 5 mais 


elles etotent rivees en dehors, 
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Texaminois la ſerrure avec attention 5 
je tachois de Pouvrir avec mon couteau, 
quand la Jeuneſſe, dont je reconnus 
la voix, me dit tout bas: c'eſt toi, 
Juſtine ? Je te croyois chez ta maĩtreſſe? 
ouvre- moi donc. L'occaſion etoit trop 
belle pour la laiſſer echapper ; je prends 


mon parti ſur le champ, & reſolu de 


donner quelque choſe au haſard, je 
deguiſe ma voix en la diminuant. Je 
contrefais de mon mieux celle de Juſti- 
ne, & gliſſant, pour ainſi dire, les mots 
a travers la ſerrure, je reponds : c'eſt 
toi , la Jeuneſſe, dis- moi donc com- 
ment va ma maitreſle 2 1 

— Ta maitrefle va bien, la peau eſt 
a peine ecorchee ; Monſieur vient de 
nous dire que le chirurgien a dit que 
ce netoit rien; mais comment ne ſais- 
tu pas cela, toi? ouvre-· moi donc.— 
Je ne puis pas, mon bon ami, Madame 
m'a enfermee. — Bah! — Ou, tiens, 
la clef eſt par tene dans le corridor: 
cherche. 

La Jeuneſſe regarde 8 trouve la clef, 
il ouvre la Porte & me regarde: ah mon 
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92 VIE DU CHEVALIER 
dieu! c'eſt le diable! dit il. Je tente 
le paſſage , il m'adreſſe un grand coup 

— poing; je pare & je ripoſte. Le coup 

ſi prompt, fi heureux, que le 


„ We — — r 2 2 
* 


( 
| 
a tombe a la renverſe , avec une Y 
| | balafre ſur l'œil. Je ſaute par deflus 4 
lui, je me precipite ſur l'eſcalier; mon . 
7 | ennemi ſe releve & me pourſuit. Plus J 
„ agile que lui, parce que je ne ſuis pas } 
TH eclopè » Parce qu'un motif plus preſſant | 
1 m' anime, je traverſe rapidement la 
3F cour, & deja j'ai franchi le ſeuil de la a 
3 | porte cochere, quand la Jeuneſſe, d'au- T 
* tant plus furieux qu'il deſeſpere de h 
5 | m'atteindre, ? aviſe de crier de toutes 7 
7% ſes forces: arrete! au voleur! | ; 
£1 JP avois enfile une rue de traverſe, ſa ſa 
1 peur me donnoit des ailes. La Jeuneſſe m 
1 ſuivi de quelques autres domeſtiques, * 
1 crioit encore; mais tous etoient loin Cc 
1 derriere moi. Je me croyois ſauvè, lorſ- ne 
| qu'au detour d'une tue, je tombai dans co 
une patrouille de la garde de Paris. Le he 
ſergent m'arrèta ſur ma mine. En effet, T* 


il etoit impoſſible d'en preſenter une 
plus Etrange, Tant de ſoins m'avoient du 


A 
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eccupe ſur la fin de cette nuit, qu'alors 
ſeulement je m' apperqus du groteſque 
equi page dans lequel je courois les rues. 
Une partie de mon habit briilee , l'autre 
| bariolee de ſuie, toute ma perſonne 
| barbouillee de fumee, & enfin ma t&te 
enterree dans un bonnet de nuit de 
Juſtine ! je ne m*etonnai plus qu'en me 
voyant, la Jeuneſſe eũt dit: c'eſt le 
diable! _ 

Malgre la ſurpriſe que me cauſoit 
a moi-meme ce coſtume rembruni, j aſſu- 
rai au ſergent que j'eto1s un honnete 
homme. Il paroiſſoit peu diſpoſè a m'en 
croire ſur ma parole; & d'ailleurs la 


Jeuneſſe arti va ſur ces entrefaites, avec 


fa, ſequelle eſſoufflee. Tous les valets 
m'environnerent & crierent a tue-tete 
aux ſoldats qui me ſerroient: arrètez- le 
c'eſt un coquin ! c'eſt un voleur! ame- 


nez le a Photel. Je demandai qu on me 
conduisit chez le commiſſaire du quar - 


tier; ma requete fut trouvee ſi juſte, 
qu'on y ſatisfit ſur le- champ. 

Le commiſſaire attendoit un ſcellé; 
quand il ſut qu'il ne s agiſſoit que de 
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recevoir une plainte, il parut mecon- 
tent d'avoir été reveille ſi matin. Mon 
ami, me dit. il, qui Ctes-vous 2 — Mon- 
ſieur, je ſuis le chevalier de Faublas, 
votre très- reſpectueux ſerviteur. — Ah 
pardon, Monſieur, ou logez : vous? — 
Chez mon pere, le baron de Faublas , l 
rue de Univerſite. — Que faites- vous? 
— Pas grand-choſe, comme tant de k 
jeunes gens de famille. D'ou ſortez- 


vous? Diſpenſez - moi de repondre a bs 
cette queſtion-la. — Je ne le puis; do c 
ſortez-vous ? — D'une cheminee, — <> 
Monſieur, voila de mauvaiſes plaifante- Je 
ries que vous pourriez payer cher, — 3 
Non, Monſieur, ce ſont des verites que | 
mon habit prouve , regardez. — Ou _ 


alliez-vous 2 — Me coucher. — Belles 
reponſes! ou eſt le plaignant? 

La Jeuneſſe ſe montra. _.. Mon ami, ns 
comment vous nommez-vous? Je repon- 
dis pour lui: la Jeuneſſe. Monſieur. .. 
de grace ! me dit l'homme de lot, je 
parle à ce garcon. (à la Jeuneſſe. ) Ol 
logez-vous, mon ami? — Dans le cœur 
d'une des femmes de Mde. la marquiſe, 
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_ repliquai-Je aufh-tdt. —— Monſieur ! ce 
n'eſt pas vous que j'interroge! ( a-la 
Jeuneſſe. ) Que faites- vous, mon ami! 
— II careſſe les Da les 
carroſſes. 

Le commiſſaire frappa du pied: 


Jeuneſſe me regarda d'un air . 


Le pauvre gargon trouble ne ſavoit plus 


que repondre aux queſtions dont Pacca- 
bloit notre juge bourgeois. Il depoſa 


cependant qu'il m'avoit trouve enfermè 


chez Mlle. Juſtine, dans une chambre 
de Photel du marquis de B*** , que 
je forgois une ſerrure , & quien ſor- 
tant je Vavois apoſtrophe, lui plaignant, 
d'un coup de poignet ſur Ie. 

[homme de lot, qui voyon dans tout 
cela des choſes tres-graves, me pria de 
m'aſſeoir un moment; il parla bas a fon 
clerc : quelques minutes apres je vis 
arriver le marquis de B***, 

Il eleye la voix en entrant, 

On vient de m'avertit qu'un voleur... 
Ah, ah, c'eſt M. Duportail. 

LE COMMISS AIR E. 

M. Duportail! mais ce n'eſt pas là 


1 
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le nom que Monſieur nous a fait ecrire, 
LE MUND Crant) * 

Pardon, M. Duportail; mais je vous 


vois dans un etat!, . comment? 
pourquoi . 


FAUBLAS, ( je penchant a Foreille du 
marquis. 


Il m eſt arrive Faventure la plus plai- 
ſante! .. je vous conteral cela... . mais 
ce neſt pas la le moment. 


LE MARQUIS, (le regardant beaucoup.) 
Oui... Oui... mais comment diable 


arrive-t-il que vous vous trouviez chez 


moi dans cet Equipage 2 
LE COMMISSAIRE. 
M. le marquis je vais vous lire la de- 
poſition. | 
FAUBLAS. 


Tnutile... ( bas au a) Je vous 
conterai tout cela. 


LE MARQUIS , Ce regarlant d'un air 
oY incertain.) 


Oui, ow, mais voyons la depoſition. 


Le com miſſaire alloit la lire; j attirai 
le marquis dans un coin de l'ẽtude; & 


afſectant 


DE FAUBLAS ww 
affectant de lui parler bas, tirez- moi 
d'ici promptement, lui dis- je, vous 
ſavez comme W. pere me gene ! s'il 
apprenoit jamais !... ſi le commiſſaire 
Saviſoit de l' envoyer chercher! 


L E MAR OuISs, (laut.) 


Il eſt donc enfin revenu de Ruſſie, 
M. votre pere? 


9 5 FAU B LAS. 
Ou. 55 
LE MAR OU IVS. 
Parbleu! c'eſt un homme bien ſingu- 
lier! il eſt introuvable & vous auſſi. 
Vai ete vingt fois a arſenal... 
LE COMMISSAIRE. 
Mais M. ne demeure pas a ['arſenal. 
TT 
M. Duportail ne demeure pas a Var- 
ſenal? 
L E COMMISSAIRE. 
M. ne ſe nomme pas Duportail. 


E [ - 
Ne ſe nomme pas Duportail !... en 


voilà bien d'un autre. 


L E CO MMISS AIR E. 
Riez, Monſieur, riez tant qu'il vous 
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plaira ! mais Monſieur nous a declare 
demeurer rue de l' Univerſitè, & s ap- 
peller Faublas. 


LE MAROUIS, e tout etonne,) 


Heim! ... quoi. comment? 
qui parle de Faublas 2 


FAUBLAS, (à Poreille du marquis. ) 


Chut! chut! Jai donne ce nom- là, 
parce qu'il eſt fort deſagreable de decli- 


ner le ſien chez un commiſſaire. 
LE MARQUIS. 
Je comprends .... Comment ſe 
porte Mlle. votre ſœur, Monſieur? 


FAUBLAS , (d'un ton triſte.) 

Aſſez bien. 

LE MARQUIS. 

Un jour que je vous rencontrai à 
Popera , vous me dites que vous ne 
connoiſſez pas ce M. de Faublas. 

FAUVBLAS 
Ah, c'eſt que vous me parliez du 
fils! ... qui eſt un mauvais ſujet.... 


mais le pere! .. . brave gentilhomme. 


LE MARQUIS. 
Ah cà, dites-moi done par quel haſard 


mes gens vous ont pourſuivi ? 
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1 COMMISSAIR E. 


M. lemarquis, Ecoutez la depoſition , 
elle eſt ſerieuſe. 


LE MAR RQUIS. 


6 He bien, voyone, liſez, Jecoute. 


FAUBLAS, ( au marquis.) 
Monſieur, le temps ſe paſſe. 
L MAROUEL 
Cela ne ſera pas bien long. 


Fi U as 


Mais je vous raconterai tout cela. 
LE MAR OU IVS. 

Sans doute, mais voyons ce que mes 
gens ont depoſe.... vous pouvez Etre 


tranquille „je fais bien que vous n'Ctes 


pas un voleur. 
Le commiſlaire lut la depoſition toute 


entiere; le marquis fit rentrer la Jeu- 


neſſe reſts dans la cour avec les autres 


domeſtiques. La Jeuneſſe confirma tout 
ce qu'il avoit dit, & entra dans de 


nouveaux details bien propres a Eclaircir 


les faits que je ne pouvois mer. 
LE MAROULTS 
Monſieur etoit enfermè dans la cham · 
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bre de Juſtine ?.. mais comment diable! 
Jy ſuis entre & je ne l'y ai pas vu! 
FAUB LAS. 
Preuve que je n y etois pas, M. le 
marquis. 
L E M A RQUIS. 


Mais ma femme y eſt entree auſſi . 
elle y eſt memereſtee afſez long-temps... 


Monſieur, elle ne vous a pas vu non 


plus , ma femme. | 
FAUBL AS. 
Autre preuve que je n'y étois pas l... 
(Au commiſſaire.) Monſieur, vous 
voyez combien eſt vague Paccuſation 


dont on me charge; trouvez bon que je 


me retire. 
L. E COMMISSAIRE. 
Non pas, Monſieur! non pas. Senti- 

nelle, barrez la porte! 

FAU B LAS. 


Quai! Monſieur! vous pourriez?... 


LEE U r. 


Pen ſuis bien fache, Monſieur; mais 


vous entrez dans un hotel, on ne fait 
comment ni par ou; on vous trouve 
enferme dans la chambre d'pne Demoi- 
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ſelle !.. cela neſt pas clair.. ., moi, 
Je vois qu'on a rendre plainte en 


ſeduction. | 
| F 4 UE A8. 


Juge de paix, recevez les depoſitions , 
ecoutez les temoins , attendez les preu- 
ves, & toujours fidelle au vœu de la lot, 
rejetez ſurtout les perfides probabilites. 


Ce que vous appelez une conjecture 


neſt jamais qu'une incertitude , ſurtout 


quand il y va de Vhonneur , je ne dis pas 


d'un noble, mais d'un citoyen, d'un 
homme Laa qu il ſoit. 

a R Ou IS. 

3 ... Monſieur, on. avez- 
vous connu Juſtine? 

FAUBLAS. 

Monſieut , je poutrois me diſpenſer 

de repondre a cela; cependant je veux 


bien vous donner une preuve de ma 


complaiſance. Vai connu Juſtine en 
meme temps qu'une certaine femme 
Dutour, dont elle étoit l amie, & qui 
ſervoit ma foeur. 
LE MARQUIS, (d'un air ſatisfait.) 
Qui ! qui ſervoit Mlle. Duportail ? 
I 1 
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| FA 

Oui, Monſieur. | 
LE COMMISSAIRE , (avec humeur. ) 
Si Mlle. votre ſceur ſe nomme Du- 


ortail , vous vous nommez Duportail 


auſſi. Pourquoi faites · vous de fauſſes : 


declarations ? 
LE M AR O 1 I S. 


Il n 'y a pas 2 mal à cela; je ſais 


pourquoi, moi! je ſais pourquoi. Laiſ- 


ſez, Monſieur, laiſſez ſur votre procès- 


verbal ce nom de Faublas..... (I 


vint d moi.) Je ne veux pas vous com- 
promettre; mais dites- moi amicalement 
ce que vous Ctes venu faire chez moi? 


FAUBLAS. 
Quoi ! vous ne devinez pas? Pai 


connu Juſtine a cauſe de ma ſœur! 


on ma trouve dans la chambre de 

Juſtine; cette petite eſt ſi jolie. 
LE MARQUIS. 

Ah, petit libertin, vous avez paſſe 


la nuit avec elle! la marquiſe ſeroit bien 
contente ſi elle ſavoit que le frere dune 


de ſes bonnes amies vient debaucher ſes 


femmes... . Ah ca, mais quand le fen 
a pris chez Juſtine? ., 
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FAUBLAS. | 

Nous etions fatigues, nous dormions. 
LE MaRguis, (en riant.) 

Vous avez dũ avoir une belle peur, 
quand j'ai frappe à votre porte? 

| FAUBLAS. 

Vous n'en avez pas d'idee ! 

LE MAR@QUILS. 

Mais nous ne vous avons pas vu; 
ou diable vous étiez- vous cache > 
rp EE | 

Dans la cheminee. 

IL 

Mais ma femme retournoit dans la 
chambre de Juſtine .. . . alors elle 
vous auroit vu. 

Fit 

Point du tout, je Ventendois venir , 
je regrimpois dans la cheminee, 

, 

Et vous faiſiez bien. Oh ma femme 
ne peut ſouffrir chez elle le plus petit 
deſordre. Ce reſt pas qu'elle ſoit moins 
1ndulgente qu'une autre; mais ecoutez 
donc, une femme honnete ne veut pas 
Etre compromiſe. Qu'on faſſe tout ce 


8 
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qu'on voudra , pourvu que ce ne ſoit 


pas chez elle » elle n'y trouve pas A 


redire: & meme ſur cet article elle 
pouſſe quelquefois Pindifference trop 
loin; quelquefois elle excuſe dans ſes 
amis, des foiblefles.... Monſieur , Mlle. 
votre ſœur eſt- elle encore à Soiſſons 2 
FAUBLAS, ( paroiſſant un 
Oui, Nel 
LE MARQUI1Ss. 
Quoi ! vraiment ! toujours dans ce 
couvent ? | 
FAUBLAS, ( jouant Pembarras.) 
Oui, Monheur ,... oui. 2 82755 
non? 
L E MARQUIS. R 
Je vous demande cela , parce que 


quelqu un m'a dit ae rencontrèe 


dans les environs de Paris. 

FS LAS. 
Dans les environs de Paris! .. Ce 

quelqu'un. la Seft trompe, Monſieur, 


ce ntoit ſurement pas ma ſcur . 


Mais, M. le marquis, tout eſt fini, je 
penſe ? allons nous en, 
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L E Co MMuISS AIR E. 


Monſieur, tout n'eſt 1 fin, j attends | 


quelqu'un. 1 
Ce quelqu un entra au moment mh : 
ceroit mon pere: homme de loi lui 
:o 
A qui ai- je Vhonneur de parler , 
Monſieur ? | 


Le. baron de FAUBLAS. 
Monſieur, Je ſuis le baron de "WY 


blas. 
LE COMMISSAIRE. 


Ea ce cas, Monſieur, j ai Alt 
excuſes à vous faire. Je vous avois fait 
avertir, parce que ce jeune homme, 
charge d'une accuſation aſſez grave, 
avois pris votre nom & ſe diſoit votre 
fils; mais ſa declaration Etoit fauſſe. Je 
ſuis fachè qu'on vous ait derange. - 


LE MARQUIS, (an commiſſaire. ) 
Comment! fa declaration e etoit fauſſe! 


mais, ne vous ai-Je pas priè, Monſieur, 
de 97 ce nom de Faublas ſur votre 
procès- verbal 2 (out bas au chevalter.) 
Vous ne ſentez donc =": les conſe- 


quences de cela, vous? Si une > fois 
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ce commiſſaire Ecrit votre veritable 


nom , il enverra chercher votre veri- 


table pere, & cela fera une ſcene! .., 
Priez ce Monſieur de Faublas de vous 
| laifler ſon nom, cela finira tout. 


Le Chevalier de F AUBLAS ( au mar- 
15 


Je elle.) 16 | 
LE MARQUIS. 
Je vais lui dire, moi. (au 


baron) Dites qu il eſt votre fl. 


Cependant le baron ſtupefait de tout 
ce qu'il voyoit, regardoit tour · A · tour 
le commiſſaire, le marquis & moi : 


Monſieur, tepondit- il enfin au juge 
attentif, vos ſoins ne ſont pas perdus, 
ma peine n'eſt pas inutile. Dans Vetat 
ou je vois ce jeune homme, je devrois 


peut-Ctre le meEconnoitre ; mats le lieu 
meme ou je le trouve, ſollicite mon 
indulgence pour lui. Je le connois ſen- 
fible & fer , &il a fait quelque ſottiſe, 
un interrogatoire ici Pen a ſans doute 
afſez puni.... . Monſieur, ce jeune 


homme vous a dit ſon veritable nom , 
il eſt mon fils. 


4 ; 
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LE MARQuIS, (au baron.) 
Bien! très-bien! 
LE COM MISS AIR E. 
Mais je n'entends plus rien à cela, 


je vais envoyer chercher ce M. Dupor- 
tail. 


LE MARQulIs , (au chevalier.) 
Il n entend plus rien à cela, je croĩs 
bien. 


LE BARON „ Cavec fierte au comm Tu 
„ 


Monſieur > ne] je dis qu'il eſt mon 
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fils! 


LE Mancurs, (au baron, en le tirant | 
par ſon habit.) 15 
A merveille! 0 au chevalier.) il joue 
ſon role a merveille. 
LA CHEVALIER, (au marquis.) 
Oh, le baron eſt un homme d'eſprit! ! 
& puis il a de grands torts à 1 
envers nous. 
LE COMMISSAIRE , ( au n ) 
| Monfi 1eur , tout cela eſt fort bon; | 
mais il y a une plainte. 


LE MARQUIS , (crie de toutes es forces.) 
Je en defiſte. 


. : o * 
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IL COMMISSAIRE , (au marquis.) 
Z Cela ne ſuffit Pas Mon eur; Paffaire 
| | eſt d'une nature J.., le miniſtere * 
eſt interefle; 


1 | EE BARON, (avec violence.) 
} 

| Le miniftere public intèreſſe . 
N & De quoi sagit-il donc? 


ö LE MAR OU IVS. 

| 5 Bah ! d'une miſere. .. une intrigue. 
* d' amoureux. 

| LE COMMISSAINE. 
„ Une intrigue d' amoureux! 

LE MaRQuIs, ( au commiſſaire. ) 
He ! oui, Monſieur, une aventure 


We ( au Baron.) Ce veſt pas autre 
choſe qu une aventure galante „je vous f 
le certifie, moi! | 
LE CoMMISSAIRE, (au mamuis.) | 
Monfieur , il y a fauſſe declaration, = 
effraction, ſEvices, ſeduction. / P 
LE BARON » ( avec le plus grand empor- 
tement. ) 


Cela reſt pas poſſible ; qui dit cela? 
qui oſe attaquer ainſi Phonneur der mon 


fils & de ma maiſon ? nc 
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Ix Marquis, (au chevalier.) 
Ah! mais comme il joue donc ſon 
töle! cela neſt pas concevable. 
(au pere.) Allez, Monſieur, tranquil- 
liſez- vous, il ne s'agit que d'un rendez- 


vous galant. M. votre fils a couche avec 


une des femmes de ma maiſon; & pour 
ſe ſauver, il a rofl Pun de mes laquais, 
voila tout, SCE | 


LE BARON, (au commiſſaire. ) | 


Monſieur, vous ſavez mon nom, ma 


demeure, vous trouverez bon que j em- 

mene mon fils, en vous rẽpondant de lui. 
ILE 

Oui, & moi auſſi, j'en reponds. (au 


chevalier.) ah C'eſt qu'il ne faut pas 


perdre la tete. 
LE CoMMISSAIRE. 
Meſſieurs, vous ſerez tenus de le 


repreſeriter en temps. & lieu , meme 


par corps. 
LE BAR ON. 
Ah! m&me par corps! 
LER Ken 


Oui, par corps, par corps: allons- 


nous-en., 
Toms III. | 8 
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Nous ſortimes tous trois. Ah, Mon- 
ſieur, dit alors le marquis à mon pere, 
ah! Monſieur, comme vous jouez la 
comeèdie que de naturel! que de veri- 
tE! vous donneriez des lecons à ceux 
qui sen melent! (il Sadrefſe a moi) 
Lavez - vous entendu, quand il s'eſt 
ECrie : qui oſe ainſi attaquer Phonneur 
de mon fils. . . De fon fils? il 
me Pauroit perſuade a moi - meme , 
qui ſais ſi bien ce qui en eſt. 


Tandis que le marquis parloit , le 


baron le regardoit d'un air qui m'auroit 
beaucoup amuſe, fi je n'avois pas connu 
Fextreme vivacité de mon pere. Je 
tremblois que les biſarres complimens 
dont M. de B***:-Paccabloit, n'tchauf- 


faſſent ſa bile; il ſe contint. Sa voiture 


Tattendoit à la porte: point de fagons, 
me dit- il, montez le premier. Le mar- 
quis voulut me retenir. He bien, conti- 
nua le baron, allez- vous cauſer dans 
la rue, fait comme vous étes. Je m'e- 
lancai dans le carrofle le baron s'y 
plaga pres de moi, nous ſaluimes 
poliment. le marquis mais nous le 
laiſſimes retourner chez lui a pied. 
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Mon pere me dit alors: pourquoi 
voulez - vous abſolument paſſer des nuits 
hors de l'hötel? Les journèes ne ſont- 
elles pas aſſez longues? Voyez a quels 
dangers vous expoſe votre indocilite ? 
je m'excuſai de mon mieux; mais votre 
ſants que vous' detruiſez , pourſuivit 
le baron. — Ah, mon pere , jamais 
reproche ne fut moins merite; ſi vous 
ſaviez comme j'ai ete ſage cette nuit! 
— Mon fils croyez - vous parler encore 
au marquis de B*** > — Affurement 
non, mon pere; mais je vous aſſure que 
je pourrois paſſer dans Pannee trois 
cent ſoixante-cinq nuits comme la der- 
niere, ſans que ma ſanté en ſouffrit la 
moindre alteration ; & fi vous me 
permettiez de vous faire le detail. 
— Non, mon ami, gardez cela pour 
M. de Roſambert. Le baron ajouta: 
Adelaide, M. Duportail, vous & moi, 
nous ſommes invites pour demain, a 
diner chez M. le duc de ***, a l'entrèe 
du boulevard St. Honoré. Si le temps 
change, sil fait beau, nous partirons 


de bonne heure. Vous 1 tous trois 
G 2 
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un tour de promenade dans les Thuile- 
ties; moi 5 je montetai un inſtant au 
chateau , j'ai à parler a M. de Saint. Luc 
qui y loge. N'oubliez pas cela, je vous 
prie, & ſoyez pret de bonne heute. 


Juſtine etoit chez moi quand j iy 
arrivai. La marquiſe avoit reſſenti de 


mortelles inquietudes, en apprenant 


qu'un voleur cache dans la chambre de 
Juſtine, avoit Ete arrète & conduit 


chez un commiſſaire, ou M. de B*** 


s' toit auſſi - tõt tranſports. Elle avoit 


charge ſa femme-de-chambre , non 
moins tremblante, de courir chez ma, 


d'y attendre mon retour , & de me prier 
de l'inſtruire exactement de tous” les 
details d'une rencontre dont les ſuites 


pouvoient @tre tres - ſerieuſes. Juſtine 
pleura quand elle ſut que je l'avois ſacti- 
fiee pour ſauver ſa maitreſſe. Je ſens 


bien, me dit-elle, que cela ne pouvoit 


i * autrement; mais Monſieur va 
dire qu'il faut qu'on me chaſſe: & Ma- 
dame, deja fachee contre moi, ſaiſira 
peut-Ctre avec plaiſir cette occaſion de 


me zenyoyer, Je conſolai la pauvre 


# 
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fille, en l'aſſurant que je lui trouverois 
une place, & que dans tous les cas, 
je ne Pabandonnerois pas. 

Des que Juſtine fut partie, je chan- 
geat d'habits, je me débarbouillai, & je 
courus chez Roſambert, à qui je racon- 
tai les joyeux accidens de la nuit paſſee. 
Je lui dis enſuite que s'il vouloit voir 
Adelaide il ſe trouveroit le lendemain 
matin aux Thuileries, dans Vallee qu on 
appelle Pallee du printemps. Le comte 
me promit qu'il y ſeroit avant midi. 

Dans l' apres-dince, je requs une viſite 
de Derneval, qui m'annonga que la nuit 
du lendemain nous verroit au couvent, 
quelque temps qu'il fit. Mon cher Fau- 
blas, ajouta. t. il, nous allons nous ſepa» 
rer. — Comment ? — Les affaires qui me 
retenoient ici ſont terminees ; tout eſt 
prepare pour la grande entrepriſe que 
je medite depuis pluſieurs mois. Dans 
la nuit de demain j'enleve Dorothée. 
Ah! Derneval, & comment verrai. je 
ma Sophie, quand vous nous aurez 
abandonnes ? N'avez- vous pas votre 
pavillon? — Mais la grille * jardin? 

| | | Ge. 
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— Vraiment! vous avez raiſon, je n'y 
ſongeois pas. — Derneval, pournez- 
vous livrer au déſeſpoir votre ami, & 
Pamie de votre amante ? — Non, che- 

valier, non, je parlerai 1 Dorothée, 


nous ne partirons pas que vous n'ayez 


une clef de la grille; croyez que Sil le 


faut, je differerai d'un jour Venscution | 


de mes projets. 


Derneval me laiſſa livre a des re- 


flexions cruelles, qui m'agiterent toute 
la ſoiree & toute la nuit ſuivante, II 
part, me diſois- je, il part avec ce 
qu'il aime! & moi je reſte, & peut- 
etre ne verrai - je plus ma Sophie ! 
Sophie oſera- t- elle ouvrir cette grille ? 
Oſera: t- elle venir ſeule au jardin? Et 
puis Penlevement de Dorothze ne fera- 
t· il pas dans ce couvent un eclat terri- 


ble? Ne prendra-t-on pas les plus ſages 


precautions pour empecher qu'a Pavenir 
un pareil attentat ne ſe renouvelle ? Le 
jardin ne ſera · t- il pas mieux garde 
qu'auparavant? Ah, ma jolie couſine, 


il ne me ſera plus permis que de t'apper- 
cevoir quelque fois? à travers s les jaloufies 
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de mon pavillon. Ah, Derneval! ah! 
Dorothée] vous nous abandonnez ! eſt- 
ce là ce que vous nous aviez pro- 
mis ?.. . Ceſt ainſi que ne prevoyant 
pas og grands evenemens qui ſe prepa= 
roient, je reprochols 3 a Derneval ſon 
depart precipite, que bientòt j'allois 
deſirer plus ardemment que lui. 
Il y eut encore cette nuit un brouil- 
lard epais qui tomba au lever du ſoleil. 
Le baron, plut6t eveille qu'a Pordinaire, 
trouva que le temps etoit humide & 
froid. II ne ſavoit Sil iroit chercher 
Adelaide, il craignoit que fa chere fille 
ne s' enrhumàt. J obſervai a mon pere 
que le ſoleil alloit echauffer Pair, & 


quꝰ aucune journèe de l'automne ne ſe - 


Toit plus belle. M. Duportail, qui arriva 
ſur les dix heures, fut de mon avis; 
nous allimes tous trois chercher ma 
{ceur a ſon couvent; & bientòt nous 


deſcendimes aux Thuileries. Le baron 


ordonna à ſes gens d' aller nous attendre 


au pont tournant. Je monte, nous dit- 


il, chez M. de Saint: Luc, promenez- 


v Dans allse du printemps, 
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mon pere ? — Oui, je ſuis A vous tout 
a-heure, | 
Nous fimes pluſieurs tours d'allee ;_ 
Roſambert parut enfin; il remercia le 
haſard qui lui procuroit une auſſi heu- 
reuſe rencontre; il fit 4 Adelaide tous 
les complimens qu'elle meritoit, & pen- 
dant un quart. d'heure, 1l s occupa tel. 
lement de la ſœur, que le frere etoit_. 
oublie. Cependant 3 je faiſois mille efforts 
ur m'attirer ſon attention. Impatient 
de le conſulter ſur les malheurs nou- 
veaux qui menacoient mes amours, je 
le pris par le bras, & le priai de nvac. 
corder un moment. Il daigna enfin m'en- 
tendre, nous doublames le pas ſans nous 
en appercevoir. Ma ſœur, qui ne pouvoit 
regler ſa marche ſur la nôtre, reſta der- 
riere, accompagnee ſeulement de M. 
Duportail. Nous ne ſongeames a reve- 
nir ſur nos pas que quand nous fiimes au 
bout de Vallee. En nous retournant , 
nous vimes Adelaide fort loin de nous, 
au milieu de trois hommes; nous nous 
hatames d'approcher. A quelques diſ- 
tance, nous reconniimes dans les deux 
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nouveaux venus , 'mon pere & M. de 
B***; ils fe parloient avec chaleur ; 
courons vite , me dit Roſambert, il le 
fait Ia - bas quelque quiproquo ! Au 
moment ou nous arrivames , le marquis 
diſoit a mon pete: 

De quoi vous melez vous, Monſieur? 


Le baron de FAUBLAS. 


De quoi je me mele ! Connoiflez vous 
celle que vous inſultez : 
LE MAROUETLS 
Si je connois Mlle. Duportail! 


LE BARON, ( avec emportement. ) 
Ce n'eſt pas Mlle. Duportail , Mon- 
ſieur, c 'eſt ma fille; M. Duportail na 
pas d'enfans. 
LE MARQUIS, 5 tres-vivement. ) 
M. Duportail n'a pas d'enfans ! & 
qu'eſt · ce donc qui a couche avec ma 
temme ” 
LE B A R O N. 
Que m'importe ? 
LE MAR urn 
Il m'importe, a moi, & je ſais bien 
que c'eſt Mlle. Duportail que voilà, ., 
(en monirant ma ſeur,) Elle eſt un 
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peu changee „par la raifon * je 
diſois tout-a lheure. 


LBE BaROx, ( furieux. ) 


Par la raiſon que vous difiez tout» 
a-l'heure ! vous UW * 


Morbleu ! Monſieur! mettez un habit 


d'amazone a cet etourdi., (en montrant 
le chevalier de Faublas.) & la Dlle. 


Duportail que vous avez vue, vous 


la verrez encore! f 


LE MARQUIS, ( regardant le chevalier 
- d'un air fupefat.) 
Se pourroit-1l 2... . 

Cependant M. Duportail & Roſam- 
bert partageoient leur attention entre 
Adelaide qui paroiſſoit prete a pleurer , 
& le baron, dont leurs repreſentations 
ne pouvoient moderer la fureur. 


Le chevalier DE FAUBLAS. (L 2 
| du b aron. ) 
De grace] mon pere! | 
LE MAR@ris , ( regardant toujours le 
0 chevalier,) 

Son pere! 


F 


hn ww *g „„ 


JJC 
LE BARON (Lance un regard terrible d 
ſon fils. 
Taiſez -· vous, Monſieur ; ſavez- vous 
ce qu'on dit à votre ſceur } Parrive. au 
moment ou on la felicite de ce qu'elle 
eſt accouchee avant terme , & de ce 
qu'il n'y paroit gueres. Morbleu ! de- 
guiſez-yous en femme, attrappez des 
ſots, mais ne compromettez pas votre 
ſœur. 

LE MARQuIs ( regarde le chevalier avec 
la plus grande attention.) 

"Play: je Pexamine.,... ( 11 lui fait 
un geſte menagant & court d M. Dupor- 
tail.) Si tu n'es pas un lache, reponds- 
moi. (en montrant Adelaide.) Cette 
Demoiſelle eſt- elle ta fille? (en mon- 
trant le chevalier.) Eſt - ce ce jeune 
homme que Jai vu chez toi en habit 

d' amazone ? | 
M. DUPORTAIL , ( avec. le plus grand 
: ſang-froid. ) 
Lind vous ne favez pas que ma 
naifſance eſt au moins egale a la votre; 
mais je ſuis trop heureux de pouvoir 
conſetver ſur vous quelque avantage, Je 
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me ſouviendrai des Egards que ſe doivent 
encore des gentilchommes quand ils 
deviennent ennemis ; Monſieur, je ne 
vous tutoierai pas. Quant a vos tieflions, 
je voudrois bien n etre pas oblige d'y 
repondre.... Marquis, cette Demoiſelle 
n'eſt pas ma fille, c'eſt ce jeune homme 
que vous avez vu chez moi en habit 
d' amazone. 

M. de BL garda quelque temps 
un morne filence il vint 4 moi , il prit 
ma main qu'il ſerra fortement, d'un 
coup-· d œil je lui fis comprendre que 
je Fentendois. Mon pete appercut ces 
ſignes meurtriers, car je l'entendis qui 
ſe diſoit tout bas: ne pourrai-je jamais 
maitriſer mes premiers tranſports 2 
colere aveugle! funeſte emportement! 
fi tu allois me coũter mon fils. Tu 
m'as indignement joue, me dit le mar- 
quis en baiſſant la voix. Demain a cinq 
heures du matin » trouve. toi à la porte 
Maillot.... Je n'ai pas a me plaindre 
de ton pere; mais Duportail & Roſam - 
bert ſont tes complices; dis- leur que 
jJ amenerai deux de mes parens , pour 
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les punir; Adieu, tu verras fi je ſais 
me Vengcer. 


A ces mots il geloigna. Nous &tions 
environnes d'une foule de gens que le 


bruit de notre querelle avoit attires, 
Adelaide etonnee & tremblante ſe ſou- 
tenoit à peine; nous gagnames , auſſi 
vite que ſa foibleſſe put nous le per- 
mettre, le pont tournant, ou deux vole 
' tures nous attendoient. Le baron monta 
dans la notre avec ma ſœur; Roſambert 
nousreGut, M. Duportail & moi, dans 
la fienne 3 & pour Echapper a la foule 


qui nous ſuivoit, les cochers eurent 
ordre de nous mener ventre. à- terre, 


& de ne regagner Thotel du baron, 
qu'après avoir fait de longs detours. 
M. Duportail nous dit alors: Meſ- 


fieurs , 3 faut- il que vous nous 


ay ez quittes ? vous etieza peine A trente 


pas, quand M. de B*** nous a abor- 


des. Il m'a accable de politefles & a 


fait mille queſtions à Mademoiſelle 
votre ſœur, qui ne ſavoit que repondre, 
Je vous avoue que moi-mème, je com- 
Frenois peu de choſe aux diſcours qui 
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lui tenoit. J'eſperois que vous alliez 
revenir, & m'aider a ſortir de Pem- 
barras dans lequel j je me trouvois. M. de 
B***, qui deja m'avoit -felicite vingt 


fois os retour de ma fille, & de la 


bonne ſanté dont elle paroiſſoit jouir, 


M. de B*** geſt adreſſè a Mademoi- 


ſelle votre ſœur: dhonneur, Made- 


moiſelle, vous vous Porte fort bien, Je 


VOUS trouve peu changee ; ici le marquis | 


a baifle la voix; mais comme je n'etois 
pas ſans inquietude „j'ai prete Porellle : 
cela eſt etonnant , a- t. il dit, car ſi je 
calcule bien, vous etes accouthte avant 
terme. Mlle. de Faublas a fait un cri; 
je me ſuis ecrie avec indignation: 


accouchee avant terme! Monſieur, vous 
oſez J... Malheureuſement le baron 


Etoit deja derriere nous; tout-à. coup il 


veſt jette entre a fille & le marquis, 


& d'un ton furieux il a dit a celui ci: 
qu' appelez· vous accouchee avant terme! 
vous me ferez raiſon de cet inſolent 
propos. 

Meſſieurs, vous Gees a peu- pres le 


reſte , & cette cruelle ſcene ajouta 


W 
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M. Duportail en me regardant, aura 


fans doute des ſuites facheuſes. — Oui, 
Monheur , oui ſans doute, elle en aura. 


Demain à cinq heures Fg matin, M. 


de B***, accompagne de deux de ſes 


parens , nous attendra tous trois a la 
porte Maillot. Encore un duel! encore 
du ſang , $ecria Roſambert! Voyez, 
Faublas, me dit M. Duportail, voyez 
quels ſont les fruits d'une paſſion cri- 
minelle!] demain fix bra ves hommes 
vont $'egorger a cauſe de la marquiſe 


de B***! demain, quel que ſoit Peve- 


nement du combat, Monſieur le comte 
& moi nous ſerons punis d'avoir parti- 
Cipe à vos egaremens z nous en ſerons 
punis, car tout guerrier que je ſuis, je 


Fai cent fois Eprouve ; il eſt bien cruel 


de ne ſauver ſa vie qu'en immolant un 
ennemi que ſouvent on eſtime. M. de 
Roſambert & moi nous allons bientot 
verſer le ſang de deux hommes que 
nous ne connoiſſons peut · Etre pas, qui 
jamais ne nous ont fait le moindre 


mal.. . Ah! Monſieur, je ſuis plus 


A plaindre que vous, je me bats avee 
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je marquis, avec le angels a qui j'ai 


fait tout le mal poſſible l.. Il eſt fort 
ſingulier, interrompit Roſambert, que 
dans cette affaire ci, je ſoutienne votre 
querelle ! il eſt fort f ingulier que je me 
batte pour vous, parce que vous m'avez 


ſouffle ma maitrefle. . . . Mais, Meſ- 


ſieurs, trève de reflextons , s'il vous 


plait , nous navons pas de temps a per- 


dre. Demain a fx heures du matin, ft 


nous ne ſommes pas morts, il faudra 
que nous ſortions du royaume. Fran- 
cois ! s'écria M. Duportail, vous qui 


m'a vez donné Phoipitalite, je ne vous 
quitterai donc quapres 0% eee, ng 

la plus ſage de vos lois! Meſſieurs, 
pourſuivit Roſambert, ou nous retire- 
rons- nous ? Je repondis vi vement: en 
Allemagne. Oui, en Allemagne, ſi vous 
le voulez bien, nous dit M. Duportail. 
En Allemagne, ſoit, repliqua le comte. 
Ne.ous arrivimes a Photel. Adelaide 


& le baron montoient deja le grand 


eſcalier : M. Duportail courut a eux, 
croyant que j'allois le ſuivre. Je dis 


adieu a Roſambert, . Comment! on 


. — — — 
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allez- vous donc? — Chez Derneval , 
mon ami; occupez-vous des ſoins que 
la circonſtance exige, ſongez à aſſurer 


notre fuite.— Mais ne vous verra-t- n 


pas dans la ſoiree? — Je ne puis repon- 


dre de rien, peut- Etre ne ſerai-je ici 


que. demain 2 quatre heures du matin. 
Je m'eloignai au moment ou M. Du- 
portail revenoit ſur ſes pas pour me 
chercher. | 

Pentrai chez Derneval d'un air fi 


effare que d abord il me demanda quel 


malbeur m'etoit arrive, 

Mon ami, j'ai demain une affaire 
d'honneur; demain je meurs, ou Sophie 
quitte la France avec moi. Il faut que 
la chaiſe de poſte dans laquelle vous 
devez enlever Dorothee, emporte auſſi 


Mlle. de Pontis. Dane ne fut pas 


mediocrement ſurpris; nous nous occu- 
pames le reſte de la journée des pré- 
paratifs de toute eſpece que necefſitoit 


notre grande entrepriſe. Paurois pu 


dans la ſoiree paſſer un moment a I'ho- 


tel, mais je craignis que le baron ne 


m 5 retint. Un peu avant minuit je 
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cachai mon epee ſous un ample man- 
teau ; Derneval prit la meme pre- 
caution. Nous ſortimes accompagnes 
de trois domeſtiques , dont mon ami 


me garantiſſoit la bravoure & la fidelite. 
Arrives ſous les murs du couvent , nous 
Jetames dans le jardin un gros paquet , 
qui contenoit tout ce qu'il faut pour 


habiller deux hommes de la tte aux 
pieds; & des que notre Echelle de cor- 
des fut attachee , nous ordonnames 3 


deux de nos domeſtiques de faire ſen · 
tinelle 3 quelque diſtance 3 & au troi- 


ſieme, de sen aller, pour nous amener 
notre chaiſe de poſte à quatre heures 
preciſes. 

Nous deſcendimes au jardin. Derne- 
val & Dorothee me laiſſerent ſous Pallee 
couverte avec ma jolie couſine. Nous 


allimes nous aſſeoir au pied de ce ma- 


ronnier ſi propice aux amours. Je re- 
gardois Sophie ſans lui rien dire, & 
Jarroſois ſes mains de mes larmes. 


Que ſignifie donc ce ſilence, me 
dit-elle, que veulent dire ces pleurs ? 


— Sophie, ces pleurs annoncent des 


U 
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malheurs affreux, Ne ſais: tu pas que 
Dorothée nous quitte 5 — Oui 3 mais 
ſon depart eſt differe d'un jour a cauſe 
de nous. Non, ma Sophie, non, ſon 
depart n'eſt pas differe , Derneval Lem 
mene. cette nuit. Cette nuit! — Oui, 
je ne puis te voir au parloir, je ne 
pourrai plus te voir au jardin, nous 
voila ſẽpares pour jamais. Ma Sophie, 
cette nuit eft la derniere que nous ayons 
a paſſer enſemble. La derniere, $'ecria- 
t- elle d'un ton douloureux ! — Oui, la 
derniere : Dorothee nous quitte , Doro- 
thee t'abandonne ; elle ſacrifie tout a 
fa tendreſſe pour Derneval ; Derneval 
eſt plus heureux que moi! — Ah, mon 
ami, pouvez · vous deſirer un bonheur 
me _ coltteroit le mien, — Sophie! 
voici la derniere nuit que nous ayons à 
paſſer enſemble ! — Mon ami, paſſons- 
la de maniere que nous n'ayons aucun 
reproche a nous faire demain, — De- 
main! .. demain nous gemirons ſepares! 
& cependant Derneval & Dorothee 
ſeront ſur la route de l'Allemagne. 
De l'Allemagne! ... ils vont en Alle- 
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magne? — Oui, ma bien aimee. — Ils 
vont en Allemagne !.... He bien, mon 


cher Faublas, nous irons bient6t les 


rejoindre. Mde. Munich m'afſure que 
le baron de Gorlitz ne tardera pas 


a me venir chercher. — Le baron de 
Gorlitz arrivera trop tard, — Pourquoi, 
trop tard 2 — I arrivera trop tard, ma 
bien - aimèe! — De grace, expliquez- 


vous. — Sophie, le depart de Dorothee 


eſt le moindre malheur dont nos amours 
ſoient menaces. — Mais apprenez · moi 
donc Faublas, ne m'avez - vous 
pas dit cent fois qu'a Parrivee du 
baron de Gorlitz , vous iriez vous jeter 
a ſes pieds, pour lui demander ſa fille. 
— En vain le baron de Gorlitz me Pac- 
corderoit-il, fi mon pere ne veut pas 
conſentir a cet hymen. — Mais votre 
pere Yapprouvera des que le mien. 
— Sophie, je ne dois pas vous abuſer; 


mon pere me deftine une autre femme. 


— Une autre femme ! & c'eſt vous qui 
me Pannoncez!...., cruel! je vous 
entends trop bien! ... je ſuis ſacrifice | 
je ſuis ſacrifice ! — Non, ma Sophie, 
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non, raſſure- toi. Je te renouvelle ici 
mes ſermens mille fois repetes; jamais 


une autre ne portera le nom de mon 


| epouſe; mais ſi tu n'es pas la 2 
n'en accuſe que toi, — Moi ! — Oui, 


cet hymen fi deſire, tu n'as pas voulu 


le rendre néceſſaire — Je ne vous 
entends pas. — Ah, fi depuis trois 
mois, moins rebelle aux vœux de ton 
amant. .... Mon cher Faublas, que 
me dites-vous ? — Jaurois preſents ma 
Sophie au baron de Faublas , je lui 
auroit dit: elle a regu ma foi! nos 
ſermens ſont ecrits dans le ciel, j'ai 
ſeduit ſa foible jeuneſſe, il ne lui 
manque que le titre de mon épouſe. 
— Qui?2 moi! ... Faublas, j aurois 
achete par mon deshonneur ?.... — Par 
ton deshonneur!.... tu ne m'aimes 
done gueres, puiſque tu te croitois des- 
honoree de m'appartenir !. ., cruelle! 


quattends - tu donc pour couronner 


Pamour le plus tendre? Nous allons 
etre ſ&pares! bientöt on te conduira 
dans une terre etrangere ! loin de ton 
amant deſole! Sophie , ouvre les yeux 
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ſur les dangers qui nous menacent, 
tu peux les prevenir , tu peur t'unit 
à moi par des liens indiſſolubles & 
facres. Daigne, ma tendre amie, dai- 


gne.... — Non, non; jamais je ny 


conſentirai, jamais. 


Je fis d inutiles efforts pour triompher : 


de fa vertu. 
Deleſpere d'une refiſtance opiniatre 


qui ne me laiſſoit aucun eſpoir, je me 


livrai à toute ma douleur. Vos ſang lots 
me dechirent le cœur, me dit bag oe 


mais qu exigez - vous de moi ? 8 
n'exige plus rien. © Dans quel ac acca- 


blement je vous vois plonge! mon amt , 
mon bon ami (elle ſerra mes mains 
dans les ſiennes.) — Sophie! jamais 
douleur ne fut plus profonde & plus 
juſte. Sophie les heures s coulent, le 
Jour paroitra trop tot, & je vous le 
repete , cette nuit eſt la derniere que 


nous ayons a paſſer enſemble. . 0 


ciel! de quel ton il me parle! quel 
ſombre inn reſpire dans toute ſa 
perſonne .. Oh, mon ami, que vos 


larmes paroiſſent douloureuſes ! (elle 
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les eſſuyoit avec ſon mouchoir.) — Elles 
font cruelles!, . . elles annoncent la 
mort. Dans quel funeſte egarement?!.. 


— Ma bien-aimee, mon ame eſt dèvorèe 


d'un noir chagrin; mais ne croyez pas 
que ma raiſon s'altere. Sophie, je 
pleure maintenant, bient6dt vous pleu- 
rerez aufh ! bientòt une afſreuſe nou- 
velle, repandue dans toute la ville, 
penetrera juſques dans cette enceinte, 
& vos tardifs regrets ne vous rendront 


pas votre amant. — Cruel, vous pour- 


riez attenter a votre vie? — Non, ce 
ne ſera pas de ma main que partira le 
coup mortel. ..., Sophie! fi ma vie 


vous etoit chere, je la defendrois contre 


le marquis de 8. — Grand dieu! 
vous allez vous battre! 8 

Elle tomba en foibleſſe, je lui pro- 
diguai les ſoins que {a ſituation exigeoit; 
mais dès qu'elle commenca a reprendre 
ſes eſprits, je profitai de mes avantages 
avec une promptitude, qui bientöt m af 
ſura la victoire. 

Dernier combat de la pudeur vaincue, 
premier triomphe de l'amour recom- 
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penſe , moment de la poſſeſſion, mo- 
ment de volupte ſupreme ; le plus elo- 
quent des ecrivains a conſacre vos 
delices dans un ouvrage immortel ; 
(1) il faut vous taire , puiſqu'on ne 
peut vous exprimer auſſi-bien ! 


Quatre heures & les matines venoient 


de ſonner, quand Derneval s'avanqa 
ſous l'allèe couverte. Je courus au- 


devant de lui, il me dit que la chaiſe 


de poſte etoit arrivee ; que Dorothée 
oblige de le quitter pour une demi- 


heure, rentreroit bientòt au jardin, & 


ne mettroit pas beaucoup de temps à 
changer d'habits. Je Vinterrompis pour 
le prier de $'eloigner : ma Sophie eſt a 
moi, lui dis. je, il faut maintenant que 


je la determine. a partir. 


Je retournai vers mon amante , & lui 
montrant les habits d homme que j avois 
apportes pour elle, je la conjurai de sen 
vetir & de laiſfer les flens. — Com- 
ment! pourquoi? — Derneval & Doro- 
thee partent pour FAllemagne . ton 


(i) Tout le monde ſent qu'il eſt ici qu 
tion de la nouvelle Heloiſe, . 


coeur 
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ceur ne dit- il pas que nous partons 
avec eux 2 --. Moi! je donnerois a mon 


pere Patfreux chagrin ? 2. .. helas! it | 


ſuis- je donc pas aſſez coupable ? 
Ecoute- moi, ma Sophie. EM je ne ne 
veux pas vous ecouter, non, cruel, 
vous m'avez perdue !.... mon deshon- 
neur ẽtoit prepare... {elle ſe jeta dans 
mes bras.) Faublas, maintenant tu 
peux tout ſur ton epouſle ; 3 mals prends 
pitie delle! ah, n'abuſe pas de tes 
droits! ah, ne rends pas ſon deshon- 
neur public — Oma chere Sophie, 
je voudrois t'tpargner des alarmes 
cruelles , mais tu me forces a te rappe- 
ler que le marquis... Helas ! — Ne 
tremble plus pour des jours auxquels 
les tiens ſont attaches; ton epoux ſera 
vitorieux ! ton Epoux!.,. la famille 
entiere du marquis, il la defieroit main- 
tenant ! mais tu ne connois pas les lois 
du royaume.... Sophie, fi apres avoir 
vaincu mon ennemi , je reſte ici, Je ſuis 
expoſe a perdre la tete ſur un Echaffaut, 
L ah, malheureuſe! on ſuis-je? quiat- 


je fait "Wi PO „ il faut partir, nous 
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irons en Allemagne ; le baron de Gorlitz 
ne pourra te refuſer a ton amant, & 
mon pere confirmera mon bonheur. 
ma chere Sophie, ſouffre que ton epoux 
t'habille. 

Les trois quarts ſonnent avant que 
Sophie ſoit entierement traveſtie. Doro- 
thee vient nous joindre ; Derneval 
impatient me repreſente qu'il ne faut 
pas que Paurore le trouve dans la ville, 
& que Pal affaire à la porte Maillot. 

Quoi ! nous ne partons pas tous 
quatre enſemble, secrie Sophie, — Ma 
bien-aimee , Phohneur m'appelle; je te 
laiſſe avec Dorothée „je te remets ſous 
la protection de Derne val. Derne val ne 
gagnera guere qu" une poſte ſur moi, 
il doit m'attendre 4 Meaux; dans deux 
heures je vous rejoins: Sophie ſe jette 
dans mes bras : je ne vous quitte pas, 
je ne vous quitte pas ! Derneval frappe 
du pied; le brouillard nous favoriſe 
encore, dit- il, mais le jour va nous 
ſurprendre ici. Je m *arrache des bras de 
Sophie. Faublas! ſi vous me quittez, 
je ne e partiral pas. — He bien, Sophie, 
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je ne te quitterai pas, hatons - nous 
de ſortir d'ici. 
Derneval avoit prevu que nos deux 
amies auroient trop de peine à eſcalader 
le mur avec des échelles de cordes ; il 


_ Betoit pourvu de deux courtes Echelles 
de bois. Dorothée, depuis long-temps 


preparce à a ſon enlevement, fut bientòt 
dans la rue; mais Sophie ſeroit tombee 


vingt fois, fi je ne l'avois ſuivie de pres. 
Arrivee a la chaiſe de poſte , elle vou- 


lut m'y voir monter le premier. . 
Mais Sophie, l'honneur m'appelle!— 


L'honneur! eh, ne vous ai-je pas ſacri- 


fié le mien? ingrat que vous Ctes! je 


ne vous quitte point; vous ne vous 
battrez pas! je ne veux pas que vous 
vous battiez ! 

Voila ce qu'elle me Aiſoit „que j'en- 
tendis ſonner cinq heures. Jamais ſitua- 


tion ne fut plus cruelle que la mienne! 


dans mon deſeſpoir , je tire mon epee 
pour m'en frapper ; Derneval nvarrete, 
Sophie tremblante Secrie : he bien, je 
vous obèis! je pars! Tandis qu'on la 


place pres de Dorothee,, je disa Derng- 
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val: il eſt einq heures, $'il faut que 
je m'en aille a pied, j' arrive trop tard , 
je ſuis deshonore, Je vais dèmonter un 
de vos trois hommes, qu'il ſe rende le 
plus vite qu'il pourra a Vhotel , ol je 
vais paſſer pour ordonner qu'on lui 
donne le cheval que ſans doute on a 
Prepare pour moi. Sophie preſque mou- 
rante ſe penche a la portiere: mon ami, 
medit-elle, ah! du moins menez- moi 
ſur " champ de bataille. — Mes chers 
amis | ma Sophie dans deux heures je 
vous rejoins. — Barbare!.... cher 
amant, cher epoux, Ges atoi , defends 
ma vie. 

Je vis partir la chaiſe de polle & je 
gagnai, au grand galop, la rue de Uni- 
verſitè. Jaſmin m'attendoit A la porte 
de Photel : hatez-vous, mon cher maitre, | 

hatez- vous. M. le baron vous a fait 
chercher de tous les cotes : defeſpere de 
votre abſence, il geſt fait ſeller un 
cheval , il a pris ſonepee ; je crains bien 
qu'il ne ſoit alle ſe battre pour vous. — 
Ah, mon dieu! | 

J. e partis ventre-a- terre;Jaſinin galop- 
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poit ſur mes pas: Monſieur, vous ne 
prenez done pas votre bon coureur > — 
Va t'en au diable. . . retourne al hotel , 
un homme va venir te demander un 
cheval, donne-lut le mie 

Je pouſſa ſi vigoureuſement celui 

ue je montois, qu'en peu de temps je 

ecouvris la porte Chaillot. Bientòt j ap- 
pergus le baron environns de pluſieurs 
hommes. Aux geſtes que je lui vis faire, 
je jugeai qu'il défioit le marquis. Il me 
parut que M. Duportail, Roſambert & 

les deux parens de gee s'oppoſotent 2 
ce combat. 

Des qu on me vit, on ſe ſepara. J'en 
etois sur! s' ecria Roſambert. Monfieur , 
me dit le baron, vous arrivez bien tard! 
— Trop tard, mon pere, trop tard ſans 
doute, püöſcus vous alliez expoſer vos 
jouts. M. de B*** m'interrompit: Sil 
n'avoit Ete queſtion que de faire la jolie 
femme, tu te ſerois leve plus matin. 
Viens donc, femmelette lache & per- 
fide , ta mort va tout-a-]heure venger 
mes affronts. 

Nos epèes 1 eroiſerent. La grande 
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ſuperiorite que J 'avols acquiſe dans Part 
de l'eſcrime, & le ſang-froid que j oppo- 


ſois a la fareur du marquis, balancoient 
en ma faveur l'immenſe avantage que 


donnoit à celui - ci une attaque ſans 
danger. Ala vue de mon ennemi, je 


m' ẽtois rappellè mes torts envers lui; & 


quoiqu'excuſable a bien des egards , je 
ſentois que j'avois plus d'un reproche a 
me faire. Je ne pouvois me determiner 
2 menacer la vie d'un homme dont 
J avois aftlige I'amour-propre , & com- 
promis Phonneur. Content de parer ſes 
coups, je le laiſſois ſe conſumer en 
efforts inutiles ; & me fiant abſolument 
ſur mon adreſſe , Je me flattois que hien- 
tot epuſe de fatigue „ il ſeroit trop heu- 
reux de ſauver ſes jours en $avouant 
vaincu. Mon efperance fut trompee. 
Mon pere demeure ſpeRateur d'un com- 
bat f affreux pour lui, ſe tenoit a dix 


pas de la; je pouvois le voir ſuivre, 


d'un cell 1 inquiet, le mouvement rapide 
de nos ẽpees. Plus d'une fois je crus 
qu*'emporte par ſon impatience, il alloit 

SElancer dans la lice : bientot il courut 


— — er en > one, — 


* 


"BR FAVTLAS as. 
A un arbre prochain , & Pembraſſant 
avec force; 1] s'y tint pemiblement cram» 
ponne. M. de B“, la menace & l'injure 
à la bouche, ne ceſſoit de provoquer 
ma colere, & me prefloit toujours avec 
une vigueur dont yetois Etonne. II 
navoit pu cependant me faire perdre 
un pouce de terrain, & juſqu'alors ma 
tranquille reſiſtance n' avoit fait quaug - 
menter ſa fureur. Tout- à- coup maĩtri- 
ſant les tranſports de ſa rage, il me trom- 
pa par une feinte adroite; je revins un 
peu tard à la parade: le fer ennemi tro 
legerement écarté, gliſſa le long de ma 

poitrine qui ſoudain ſe teignit de ſang. 
Mon pere jeta un cri d'effroi & tira ſon 
Epee; mais aufſi-t0t ils arrèta, & la briſa 
comme indigne; puis leyant les yeux au 
ciel, joignant ſes mains, & ſe jetant a 
genoux : & ciel! © ciel! Yecria-t-il , 
mon Dieu, ayez pitiè de moi] Dieu 
puiſſant, conſetvez- moi mon fils 

Je ne pus ſoutenir le ſpectacle dechi- 
rant du deſeſpoir de mon pere. Le mar - 
quis a ſon tour vivement preſſe, ſe 

defendit vaillamment , mais ne retarga . 
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que de quelques inſtans le coup fatal. 
Sa chiite devoit finir les mortelles anxie- 
res du baron. Cependant je vis mon 
pere tomber ſur le gazon preſqu'en 
meme temps que mon ennemi. ] ima- 
ginai que le baron me croyoit grie ve- 
ment blefle , je courus a lui, & decou- 
vrant ma poitrine : Rafſurez - vous, ce 
n'eſt qu'une legere meurtriſſure. Mon 
pere, ſans dire un ſeul mot, ſe releva, 
regarda ma bleſſure & la baiſa. Je 
voulus me jeter dans ſes bras; il me 
retint & me montra le champ de ba- 
taille. | 


Je promenai mes regards autour de 


moi; je vis que Pun des parens du 
marquis etoit ètendu ſans mouvement ! 
& que l'autre faiſoit bander la plaie 


qu'il avoit dans le flanc. Un chirurgien 


1 Roſambert, que ſoutenoient 
Duportail & pluſieurs domeſtiques. 
Nous avons fait coup pour coup, me 
dit le comte, des que je fus pres de 
lui: mon adverſaire ne me paroit pas 
tres-blefſe, jen ſuis bien aiſe; mais il 
m'a jete par terre, jen ſuis tache, Le 


* 
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baron ne tarda pas A nous joindre; il 
entendit le chirurgien nous afſurer que 
le comte n etoit pas mortellement bleſſe, 
mais qu'il ne pouvoit ſans danger sex - 

Poſer aux fatigues d'un long voyage. 

| Paurai ſoin de lui, $'ecria le baron , 
ſauvez-vous. Oui, ſauvez · vous, repeta 
Roſambert ; allons, Faublas, embraſ- 
ſons-nous & va-t-en, Mon pere me tint 
long-temps preſſè contre ſon ſein : Voila 
une malheureuſe affaire qui derange 
nos projets, dit-il a M. Duportail: 
Lovzinskt, ſers- lui de pere, juſqu'a ce 
que je puiſſe vous aller trouver. Que 
Je ne vous retienne plus, mes amis, 

partez : voici d'excellens coureurs qui 
vous porteront en moins d'une heure à 
Bondy , ou vous trouverez une chaiſe. 
Jai fait placer des relais juſqu'a Clayes , 

vous ne prendrez des chevaux de poſte 
qu '3 Meaux ; faites la plus grande 
diligence juſqu' à ce que vous ſoyer 
en lieu de ſurete;z ne vous arretez qu a 
Luxembourg. | 

Enfin nous partons, nous trouvons à 


Bondy la chaiſe de poſte, le poſtillon 


. 
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de mon pere & mon fidelle Jaſmin. 
Les relais ſe ſuccedent rapidement juſ- 


qua Meaux ; c*etoit a Meaux auſſi que 
 Derneval devoit prendre des chevaux 


de poſte; c'etoit Ia qu'il avoit promis 
de m'attendre un quart - Cheure. Je 
demande fi Pon n'a pas vu trois jeunes 
gens, ſuivis de trois domeſtiques. On 
me r&pond qu'ils ſont partis depuis une 
demi-heure. Memes queſtions, memes 

> tra les. deux - Ju- 
meaux, a la Fert&-ſous-Jouarre, a Mon- 
treuil-aux-Lions, Derneval avoit tou- 
jours une demi-heure ſur moi; il crat. 
gnoit apparemment qu 'on ne le pour- 
ſuivit, il ſe hatoit; avoit - il tort? 
mais quelle devoit dire Pinquietude de 
Sophie? | 

M. Duportail &tonne ne m'entendre 

multiplier les queſtions, & de me voir 
prodiguer Pargent , me demande quel 
interet ſi vif je prends 2 a ces jeunes gens. 


—Monſieur, ce ſont trois freres, qui 


ce matin ont eu comme nous une e 
d'honneur; il faut abſolument que je 


les joigne. Ah! je vous en prie, cou- 
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tons 4 franc-etrier.— Mais, mon ami, 
fi nous laiſſons notre N „il faudra 

eut-Ctre faire le reſte de la route A 
cheval. — Ah! je ne crains pas la fa- 
tigue! — Et moi, Faublas, j'y luis 
accoutume. - 

A Vivray, nous laiffons notre chaiſa 
& Jaſmin , nous montons a cheval. 
Derneval etoit bien ſervi; nous ne le 
joignons qu'a une demi · lieue au deſſus 
de Dormans. Sophie pouſſe un cri de 
joie des qu'elle m'appergoit ; elle ſe 
jette à la portiere, elle me tend les bras. 
— Chere épouſe, chere amie, modere 
Vexces de ta tendreſſe, elle te en | 
M. Duportail me fe, ſonge que tu 
es le frere de Derneval. 

A Port. d Binſon, Derneval deſcen- 
dit, ſalua M. Duportail, le pria d'excu- 
ſer ſes freres qui ne ſe montroient pas, 
& nous dit: comme il eſt interefſant 
qu'on perde nos traces, fi par haſard 
on nous pourſuit ſur cette route, j'ai 
pris des precautions que ſans doute vous 
approuverez. A deux milles au deſſous 
d'Epernay , nous renverrons les che- 
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vaux qu'on nous aura fournis a la poſte 
prochaine, pour en prendre de meil- 
leurs, qu'un de mes amis, prevenu 
depuis pluſieurs jours, a ſurement fait 
préparer Un chemin de traverſe nous 
conduira à Jalons, par un detour qui 
n'eſt pas très- long. Des relais en nom- 
bre ſuffiſant doivent Etre poſes ſur la 
route juſqu'a Sainte Menehould, ou 
nous reprendrons la poſte. Mais, Meſ- 
ſieurs, quand j'ai pris ces meſures pour 
aſſurer ma. fuite, je ne comptois pas ſur 
vous. Demonter mes gens pour vous 
donner leurs che vaux, ce ſeroit fort 
inconfiderement affoiblir notre eſcorte. 
Heureuſement ma chaiſe eſt grande & 
commode, vous voudrez bien y monter 
tous deux, & moi je me charge de la 
mener , je ferai votre poſtillon. 
M. Duportail fe fit preſſer & finit 
par accepter. Je dis tout bas à Derne- 
val , que Jallois me trouver dans un 
etrange embarras : mon ami, vos pre- 
tendus freres ſont ſi jolis! je crains 
ſur- tout leurs voix douces & les tendres 
diſtractions de Sophie: M. Duportail 
„ i 
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ne pourra long-temps ' sy meprendre. 
Derneval, recommandez à nos deux 
amies de dormir bien profondẽment, s 
quand M. Duportail & moi nous pren- 
drons place dans la voiture. Il n'y a 
que ce moyen - 1a; une imprudence 
ſeroit fi dangereuſe, que-c'eſt le cas de 
fe ſauver par une impoliteſſe. 

Tout ſe paſſa comme Derneval nous 
Favoit fait eſperer. Nous trouvames un 


relai à quelque diſtance d Epernay. 


Quelle Emotion Jeprouvai „quand je 
me vis place dans la chaiſe de poſte 
vis-a-vis de ma Sophie ! Sophie paroiſ- 
ſoit dormir , mais de mes genoux je 


| preflois'les ſiens, ui repondoient à ce 


doux appel , & quelques ſoupirs à peine 
etouffes m'annongoient encore que ma 
jolie couſine veilloit pour ſon amant. 
Ces deux jeunes gens ſont les freres 
de M. Derneval'? me dit Lovzinski 
ties - Etonné. — II Iaffure, au moins. 
M. [Duporrail ne me fit pas alors d' autre 
ueſtion: je remarquai ſeulement qu'il 


nie regarda plus Dorothee, & qu'il ne | 


ceſſa de confiderer ma Sophie, qui, 
Tome III. | 1 
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lus tranquille depuis que J'etois pres 
Telle, Sendormit, teellement en fei · 
pnant de dormir. ob 5 

. Apres une demi: heure de flence., » 
| M. Duportail me dit 2 5 ne croyoit 
pas ette avec les freres de Derneval. Je 
repondis tranquillement: ni moi den 
plus. — Comment! vous me difiez l. . 
Oui, parce qu'il me Tavoit, dit, je 
ne connois pas = freres, moi! — He 
bien, Faublas, il y a du louche dans 
cette aventure. — Ma foi! je le crois. 
— Faublas, ...,... ce ſont des femmes 
| deguilces. N honneur, Monſieur, 
je le parierois comme vous. 

M. Duportail ſe tut, & pendant un 
quart: d' heure encore, il regarda ma, 
Sophie avec une. attention toujouts plus 
marquèe. Enfin il me montra Doro- 
thee, & me dit: celle-ci eſt jolie; 
mais celle-la!... (al me montroit ma. 
jolie couſine & ſes yeux s animoient.). 
—Eft mieux, n'eſt - il pas Vial 7 
beaucoup mieux... Et puis ſa figure l. 
(La voix de M. Duportail Salteroit.), 
—Eft charmante, * 'en eee 


* ; 
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— Oh, oui... charmante. ſa 
figure! . . . (il pouſſa un long 152 855 
& wache va pas). 
Les yeux toujours attachés fur mon 
amante, M. Duportail reſta plonge dans 
une profonde reverie, juſqu au moment 
de notre arrive à Sainte-Menchould. 
La, tandis que le maitre de poſte fai- 
ſoit atteler , & tachoit de perſuader a 
nos gens que ſes roſſes ẽtoient d'excel- 
lens che vaux, M.Duportail aborda Der- 
neval, & d'un ton preoccupe , lui de- 
manda fi les deux dames qui dormoient 
encore dans la chaiſe ẽtoient ſes paren- | 
tes. Puiſque leur degurſement n'a pu 
vous tromper, repondit Derneval, 
etonne comme moi de cette queſtion au 
moins indiſcrete , il faut vous dire, 
Monſieur, que Pune eſt ma femme, 
& l'autre... . ma ſcur, ajouta- t- il en 
me regardant. Votre ſcæur ? laquelle des 
deux , Monſieur, reprit M. Duportail. 
— Celle qui eſt de ce cõté - ci, (Derne 
val montroit ma Sophie. ) — Monſieur, 
vous avez une ſceur bien ae z 
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ſa figure! .. Monſieur, je vous felr 
cite d'avoir une telle ſoeur.. 
Ma ſurpriſe augmentoit achaque mot | 
que diſoit M. Duportail ! je ne ſais Sil | 
Sen appercut , mais il me tira un mo- 
ment a Vecart; il me dit: Faublas , 
admirez le pouvoir prodigieux d'une 
grande paſſion qui ſurvit à ſon objet. 
L'aimable ſœur de Derneval m'intèreſſe 
ſingulierement, & ſavez - vous pour- 
quoi? c'eſt qu'en la voyant, j'ai cru 
revoir I'Epouſe que je pleare tous les 
jours. Oui, mon cher Faublas, au pre- 
mier coup d'œil je me ſuis dit: voila 
Lodoiska! je me le ſuis dit encore, 
lorſque Jai detaille avec plus dlatten- 
tion tous les traits de cette figure à la 
fois belle & jolie. Oui , mon ami, telle 
vous auroit paru la fille de Pulauski, 
lorſque ſous des habits d'homme elle 
fuyoit, avec ſon pere & ſon epoux, les 
RKuſſes | perſecuteurs. Un peu moins 
jeune, mais non moins belle, telle Etoit 
alors Lodoiska; Lodoiska toute entiere 
reſpire dans cette charmante perſonne. 
Jecoutois M. Duportail avec un 


Oo 
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Plaiſir ſecret. Perſuade qu il cherchoit 
a ſe tromper lui-mEeme ſur la nature 


des ſentimens qu'il eprouvoit , je ne 
pouvois m' empècher de plaindre inte- 


rieurement un homme ſenſible , que 
ſon age & ſon experience defendoient 


mal contre les charmes dangereux d'un 
amour naiſſant; & pourtant je map- 
plaudiſſois de Pexces de mon bonheur, 
qui ſans doute me ſulciteroit mille 
riwaux. 


toute la nuit: le lendemain à huit heures 
du matin nous entrames dans Luxem- 
bourg : nous deſcendi mes a la premiere 
auberge. Pendant la courte | collation 
que nous y fimes,, M. Duportail prodi- 
gua à ma jolie coufine les complimens 
les plus flatteurs. Il ne ſentit qu'il avoit 
beſoin de repos , qu'au moment ou nos 
amies, faüiguees d'un voyage fi long 
pour elles, temoignerent le defir de ſe 
retirer. Derneval $'etoit occupe avec 
Phote du ſoin de nous faire preparer 


quatre chambres, une pour les deux 


£3 


Cependant on n'attendoit plus que 
nous; le jour baiſſoit, nous courtimes | 
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dames, les deux nötres contigues a la 
leur, celle de M. Duportail tout au 
fond. du corridor, | 

Derne val prit la main de Dorothée; ; 
Lovzinski plus prompt que moi s'em- 
para de celle de Sophie: il conduiſit 
mon amante juſqu'2 2 la porte de la 
chambre preparee pour elle, & ſoupira 
en ſe retirant dans celle qu'on avoit | 
reſervee pour lui. Des que nous le crũ- 
mes endormi, Derneval & moi nous 
entrimes dans la chambre de nos epous= 
ſes. Dorothee venoit de fe mettre au lit: 
Sophie encore habillee ecoutoit , en 
pleurant , quelques mots de conſolation 
que lui adreſſoit fon amie. Derneval me 
dit tout bas de Vemmener. Viens, ma 
Sophie, viens, laiſſons ces amans en- 
ſemble , ils ont, comme nous, mille 
choles à fe dire. Je la pris dans mes 
bras & la portai dans ma chambre: quel 
doux fardeau pour un amant! 

Il eſt donc vrai, me dit - elle en fan- 
glotrant, qu une premiere faute enttaine 
toujours une faute plus grave? il eſt 
donc vrai qu'une fille malheuteuſe, 


To VE 
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trakie par fon coeur, abuſte d'un fol 


eſpoir, quand elle a commence par 
haſarder quelques 'demarches inconſi- 


derées, peut finir par violer ſes devoirs 


les plus facres! Pourquoi ſuis- je venue 
fi ſouvent à ce fatal parloir ? Pourquoi 
vous ai: je regu dans ce jardin plus fatal 
encore ? Ah, je n'aimois pas la vertu, 

puiſque je, lui ai pretere mon amant! 
ah „Jai merits mon opprobre , puiſque 
je m'y ſuis legerement, expolse! — 


Sophie , que dis- tu? quelles bortibles 


reflexions empoiſonnent ton bonheur! 
— Mon bonheur! .. Eſt-ce done au 
re des remords que je puis le goſt- 
ter? — Sophie! dès ce ſoir, quelle que 
ſoit l'intention de M. Duportail, je 
parts avec toi pour Gorlitz; nous irons 
nous jeter aux pieds de ton pere. 
— Jamais, jamais je n'oſerai me pre- 
ſenter devant lui. — Tu ne m'aimes 
donc pas ? — Je ne t'aime pas! moi! 
Faublas, mon ami, Sophie maintenant 


avilie à (es propres yeux, bien:0t des- 


honoree aux yeux de fa famille entiere 
ta Sophie pourroit-elle ſupporter Fi 
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vie, ſi ſon amour ne lui reſtoit pas P., 


Cher amant! cher é poux! mon rqpen- 
tir toffenſe ! mes remords t'outragent! 


eh bien, pardonne-moi mes remords 


& mon repentir ; va! dans ce moment 


meme ou ma conſcience allarmee gémit, 
ah je le ſens bien, ma raiſon egaree , 
ma foible raiſon , cede encore à ma 


paſſion fatale 


Sophie ſe jeta dans mes bras; un 
meme lit nous recut tous deux Il etoit 


plus de midi quand nous nous endor- 


mimes ; un bruit affreux nous reveilla 
quelques heures apres. 
Ne vous en aviſez pas, crioit Der- 


neval , je brüle la cervelle a quiconque 


oſe entrer ici! Au moment meme on 


m'ordonne d'ouvrir ma porte; j en- 
tends, avec autant de ſurpriſe que d'ef- 


froi, a voix de mon pere. Sophie 


tremblante ſe cache ſous la couverture; 


je m'habille a la hate & tres- negligem- 
ment, j'ouvre ma porte. M. Duportall 
entre avec le baron de Faublas : vos 


indignes projets ſont donc remplis? me 


dit celui ci: vous avez donc ole,.. A 
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Pinftant meme, ceux qui frappoient a 
la porte de Derneyal , entrent dans ma 
chambre. Je reconnois Mde. Munich; 
le voila ! c'eſt lui, dit-elle a un vieil- 
lard qui la ſuit. L'inconnu m appelle 
infame ravifſeur, & met epee a la 
main. Je ſaute ſur la mienne, je m'ecrie: 
quel eſt donc cet inſolent etranger ? Le 
baron m'arrete, il me dit: Malheureux ! 
C'eſt un pere qui vient chercher ſa fille 
a Paris, le jour meme que vous Fenle- 
vez! — Quoi! Monſieur ſeroit? 
Le vieillard m'interrompt : je ſuis le 
baron de Gorlitz. 

A ce nom Sophie jette un cri terrible; 
elle Ecarte la couverture & les rideaux , 
ſe ſouleve avec effort, etend les bras 
vers ſon pere & gevanouit. Ainſi le 
crime eſt conſomme, s'écrie M. de 
Gorlitz, a la vue de Sophie preique 
nue. M. Duportail a peine a retenir 
mon pere qui m'accable de reproches, 
Le baron de Gorlitz me crie de me 
mettte en garde : tu as deshonorè ma 
vieilleſſe, vil {edutteur, je veux me 
venger ou mourir, II dirige vers moi 


155 


154 VIE DU CHEVALIER 
la pointe de ſon epee ; je jette la mienne 
aAſes pieds: frappez, je ne me defendrat 
pas contre le pere de Sophie; mais 
plaignez votre fille, Ecoutez - moi, 
Ecoutez ſa juſtification. Sophie ſe meurt, 
fecourons-la. La ſecourir? repond M. 
de Gorlitz, que cent coups mortels me 
vengent & la puniſſent! Il court a fa 
fille l pee haute; je me precipite ſur | 
lui, je le ſaiſis au corps: barbare! 
prends ma vie, mais garde toi dappro- 
cher de Sophie, je la defendrois mème 
contre ſon pere. . . . Monſieur, daignez 
m'entendre, votre fille eft innocente, 
c eſt moi qui Pai perdue , je ſuis ſeul 
coupable. 

T andis que je m'efforce de flichir M. 
de Gorlnz , tandis que M. Duportail 
effaie de calmerles fureurs de mon pere, 
Mde. Munich prodigue a ma Sophie 
des ſecours inutiles. Sophie vient de 
pouſſer un long ſoupir & d'ouvrir les 
yeux; mais en voyant ceux qui l'envi- 
ronnent, elle eſt retombee dans un eEva- 
nou'ſſement plus piofond. 

Celſt alors que en, ſuivi de 


D's FAUBLA $. 155 


trois hommes arinds , ſe precipite dans 
ma chambre; il demande herement de 
quel droit on vient troubler le repos des 
voyageurs. Et quel intérèt prenez - vous 
a nos querelles , lui repond mon pere 
ſur le meme ton ?̃ Je ne ſais quelle repli 
que mon frere d' armes lui prepare z mais 
torce de partager mon attention entre 
plufieuts objets également chers, je 
crie a Derneval : mon ami, moderez- 
vous, voila mon pere, & voila le pere 
de Sophie. Derneval & ſes gens fe reti- 
rent, mais ils garrCtent dans le corridor, 

Cependant M. de Gorlitz veſt aſſis; 
aux emportemens de (a colere a ſucceds 
tout-a-coup un calme apparent. Il garde 
un effrayant ſilence; d'un Sil tec il 
contemple tour à-· tour mon pere, ſa fille 
& moi. Je le crois livre au plus affreux 

deéſeſpoir, car je ſais que les grandes 
douleurs ſont maettes & n'ont Pas de 
larmes. 

Mon pere s 'approche & tache de le 
conſoler. Je vole a Sophie que Mde, 
Munich veut rappeler à la vie. M. Du- 
portaileſt au chevet de ſon lit; il na pas 
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Pair moins emu, moins agité, moins 
tremblant que moi. En un inſtant je 
rEpete cent fois le nom de mon amante; 
A ma voix olle ouyre un œil mourant: 
helas! tu mas perdue , me dit- elle; & 
ce reproche trop mèritè aug mente pour 
moi Phorreur de cet affreux moment. 
Mon pere continue de dire à M. de 
HOorlitz, ce qu'il croit le plus propre à 
calmer ſa douleur. Celui: ci l interrompt 
ſans ceſſe par cette exclamation ſi 
cruelle : elle n'eſt point ma fille! M. 
Duportail unit ſes prieres à celles de 
mon pere; il dit a M. de Gorlitz; du 
moins ecoutez ſa Juſtification ! il ne ſe 
peut guere que votre fille ſoit tout. A- 
fait innocente , mais peut - Etre eſt- elle 
excuſable. Sous des dehors auſſi inté- 
reſſans, cache: t· on un cœur n 
Ecoutez ſa juſtification ! 


Le baron de GORLITZ. 
Meſſieurs, je vous repete 2 a tous deux 
quelle n'eſt point ma fille. 


X. DUPORTAIL 
Mais. 


- 


"4 
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Le baron de GOR LIT z. 

Elle n eſt pas ma fille, ſa gouvernante | 
le {ait bien , Mde. Munich vous dira 
que j'avois adopts cette enfant pour lui 
donner une partie de mes biens. Elle 
avoit à peine ſept ans quand mes collate- 
taux avides & jaloux, tenterent de bem- 
poiſonnet; c'eſt pour cela que je Pai fait 
elever en France. 


MM. Peer!!! 
Elle n'eſt pas votre fille!  connoiſſez- 
vous . ſes parens? 


Le baron de GORLITZ + 

Jaurois pu les decouvrir ſans doute; 
je ne les ai point cherches ;. Ceſt un 
crime dont le ciel ne permet pas que 
Je recueille le fruit, 

M. DUPORTAIL , ( vivement. Y: 

Monfieur! .... 
Le baron de GORLITZ , (avec humeur.) 

Monſieur , daignez me donner un 
moment Cattention. 

Qu'on ſe figure Pinquietude que] 6 
prouve pendant cette Etrange explica- 
tion. Sophie voudroit parler, fa foibleſſe 


ne le lui permet pas; mais elle ecoute ' 
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peniblement. Son viſage ſe couvre d'une 
paleur mortelle ; une ſueur froide coule 
ſur ſon front decolote. ts 

Mieſſieurs, continue le baron de Gor- 
litz, j'ai paſſe ma vie au milieu des 
armes. En 1771 je ſervois dans les 
armees ruſſes, nous faiſions la guerre a 
des Polonois revoltes. 


M. DuFPp ORT AI. 
A des Polonois? en 1771? 
Le baron de GORLITZ. 


Oui, Monſieur; mais vous m'inter- 
rompez a chaque inſtant... .. : Apres 
une ſanglante victoire remportee ſur 

eux, je ne demandai pour ma portion 
d'un butin conſiderable , qu'un enfant 
alors ge de deux ans à- peu - près. 


M. DuPoRTAIL , ( 2 lere &- court vers 


Fophie.) 

Ah, ma chere Dorliska ! 

Le baron de GoRLITEZ, (e retenant.) 
Dorliska ? c'eſt le nom que j'ai trouve 

Ecrit au bas d'une miniature attaches 

ſur ſa poitrine! 
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M. DuPoORTAIL ( tire promptement un 
portrait de ſa poche.) 
Monſieur, voila le pareil portrait. 
O ma fille! ma chere fille ! 


Le baron de GORLITZ, (le retenant 
encore.) 


Votre fille ? Monſieur, quelles ſont 
les armes de votre maiſon 9 
M. DuPoRTAIL ( monere Jon cachet, ) 
Les voila. 
Le baron de GORLIT 2. 


C'eſt cela meme; elle les porte gra- 
vees ſous P'aiſſelle. 

Sophie pouſſe un cri, recueille ſes 
forces, tend les bras a M. Duportail; 
Lovzinski l'embraſſe & pleure. 
Ah, ma chere fille, tu mes enfin 
rendue! mais helas! en quel lieu, dans 
quel état je te trouve! Quelle amere 
douleur empoiſonne le moment le plus 
heureux de ma vie! Dorliska: ſais- tu 
quelle -etoit ta mere? Ta mere brilla 
pendant plufieurs annees d'un amour 
legitime & chaſte; amante vertueuſe, 
elle fut digne de devenir Epoule : : mere 
tendre , elle ne ceſſa de pleurer ta pertez 
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ton ſouvenir. remplit ſes derniers mo- 
mens. Cherche partout ma chere Dor- 
liska; ce furent les derniers mots que 
prononga Lodoiska mourante. Moi , 
depuis douze ans je me ſuis occupè d'un 
ſoin fi cher a mon coeur; depuis douze 
ans je n'ai pas imagine de plus grand 
bonheur que celui de retrouver ma fille 
adoree. . . . . Helas! & quand je la tiens 
rer mes bras, je gemis ſur elle & ſur 
_ .. . O la plus ſage des epouſes ! 
, la plus reſpeCtabie des meres ! 
Lis, tes manes fidelles errent ſans 
_ doute amour de nous. Que tu dois plain- 
dre Dorliska ſéduite, maintenant au 
pouvoir d'un raviſſeur! que tu dois 
plaindre Lovzinski , devenu par un 
deſtin biſarte & cruel , le complice de 
 Penlevement de ſa file, le temoin de 
| ſon deshonneur. : 
M. Duportall ſe jette dans un fau- 
teuil ; ſa fille Eperdue oublie qu'elle eſt 
preſque nue ; elle fe precipite hors de 
ſon lit & tombe aux pieds de ſon pere. 
Mde. Munich attentive , ſaiſit Ja cozrre- 
pointe , dont elle enyeloppe oy. 
Celle-ci s ctie: 
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Ah, vous ètes mon pere, mon coeur 
me le R. votre generoſite me le prouve, 
vous daignez reconnoitre une fille indi- 


gne de vous. 


M. Duportail repouſſe ſa fille, il 
detourne le viſage ; cruelle enfant, 
lui dit: il. 


Sophie tient une de ſes mains; je 


m'empare de autre, je me jette aux 


genoux de Firat 

Monſieur, votre douleur me tue! je 
ne ſuis plus heureux puiſque vous ſouf- 
frez; mes fautes de viennent plus graves, 
puiſqu elles coutent des larmes a mon 
ami, a Vami de mon pere, au pere de 
ma Sophie! Lovzinski, vous Ctes outra- 
ge; mais que votre colere retombe toute 
entiere ſur celui qui Va meritee...., 
votre fille eſt innocente, votre fille. 
ſi vous ſaviez dans quels pieges elle fut 
attiree , combien de temps elle refiſta a 
la ſeduction, par combien de combats 


elle m'a fait acheter ma coupable vic 
_ toire. ... Lovzinski, votre fille eſt 


innocente ; lavez vos affronts dans mon 


ſang. . .. ou plutot , vous qui portez 
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un coeur ſenſible & tendre , vous qui 
connoiſſez le pouvoir dun amour vif & 
mutuel; vous qui ſavez combien les 


paſſions peuvent ẽgarer un jeune homme 
ardent , une fille abuſee ; Lovzinski ne 


ſoyez pas inexorable, ayez pitie de 
notre age , excuſez- la pardonnez- 


moi. D'un mot vous pouvez reparer nos 


erreurs & legitimer nos foibleſſes; con- 
duiſez nous au pied des autels : Ia je 


répëterai les ſermens qui m'unifſent a 


ma Sophie : la vous retrouverez votre 
Dorlicka. — 

Mon pere joint ſes prieres aux mien- 
nes: M. Duportail paroitemu , il ſe tait 


pourtant; mais on voit qu'il medite ſa 


reponſe. Enfin il embrafle ſa fille avec 
un mouvement paſſionnè: il me regarde 
ſans colere, & d'un ton calme il demande 
que tout le monde ſe retire, qu'on le 
laiſſe paſſer le refte de la ſoiree avec a 
fille. 


Le lendemain Epouſai Dorliska. 


Fin de la premiere annee, 


} 
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Pour ſervir de ſuite a ſa premiere annee, 


Lu UGUSTE ceremonte $'achevoit. 
Dans un diſcours qui m'avoit paru long, 
Feloquent miniſtre venoit de nous re- 
commander des vertus que je ne croyois 
pas difficiles. Sophie me nommoit ſon 


| Epour ; ; ma bouche repetoit a Sophie un 


ſer ment qu avouoit mon cœur, lorſque 
la voitte facree retentit d'un cri lamen- 
table & percant. 

Chacun ſe retourne effrayẽ. Deja, 
loin des ſpectateurs etonnes , Seſt elance 
vers les portes du temple un jeune 
homme , dont je n'appergois plus que 
P bleu. 
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On Ia vu quelques inſtans aupara- 
vant entrer precipitamment „ bruſque- 


ment fendre la foule , s'approcher de 


Pautel avec la plus grande agitation. 
Ses regards ſont tombes ſur Sophie; 
d'une voix plaintive il a dit: C eſt donc 
elle ! & puis il a pouſſè ce long gemiſſe- 
ment dont mon cœur s'eſt emu. Inquiet 
& curieux , je veux voler a lui, mon 


pere s'y Oppoſe & m'arrète; mais mon 


genereux ami, mon cher compagnon 
dlarmes & d'amour , Derneval , plus 


libre & non moins allarme que moi 


peut-Ctre , Derneval court auſlitot ſur 
les traces de l'inconnu. 

C'eſt pendant | le tumulte momentane | 
cauſe par cet Evenement etrange , que 


Sophie ſe penche a mon oreille & me 


dit en tremblant : Ho! mon ami , prends 


garde a moi 


Jallois lui repondre , j n Pinter- 
roger, quand M. Duportail, (1) un 


moment diſtrait dans le trouble general, 


1 


0 1 ) Lil eſt inutile de rappeller au leQeur 
que Duportail & Lovzinski , ne ſonr qu'un 


meme homme, & que ma 3 Sappelle 
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mais apparemment auffitot rappelle par 
le mouvement qu'il a vu faire a a fille; 
vient reprendre aupres delle la place 
que peut-Ctre il ſe repent davoir un 
inſtant quittee. Je le vois lancer un 
regard ſẽvere ſur ma timide epoule , 
qui baiſſe les yeux en palifſant. Une 


foule de reflexions cruelles tourmente 


mes eſprits, dans le court eſpace de 
temps qu 'employe le miniſtre pour 


terminer la ceremonie. 


| Quoi ! Derneval, mon ami, quoi! 
fitdt de retour! A He bien, ce jeune 


homme, le connoiſſez- vous! 1 Quel eſt- 
il 2 Que veut- il? Que vous a-t-il 


dit? a. Mon cher Faublas, ſes gens lui 


te noient dans le clojtre un cheval tout 
pret ; il etont au bout de la rue avant 
que je fuſſe a la porte du temple. — Et 
vous ignorez ce qu'il eſt devenu? — 
Mon ami, il couroit au galop & j etois 
a pied: A tout haſard je me ſerois 
volontiers jette dans la voiture qui a 
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aufn Dorliska, toujours eff bon de le 8 


venir que je continuerai d employer ces deux 
noms indifferemmenr. 
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conduit Mde. de Faublas ici; mais Pin- 


docile cocher n'a pas voulu marcher. 


—Derneval, vous ne ſavez pas com- 
bien j'ai d inquietude. Promettez- moi 


de ne pas nous quitter aujourd'hui, 


ne partez que demain. — Demain ? 8 | 


des aujourd hui mes perſecuteurs 7 — 
Je crois vos dangers poſſihles, mais by 


miens font peut. Etre inevitables. De- 
puis la terrible ſcene d' hier, depuis que 


le baron de Gorlitz & Mde. Munich 


fort partis, Lovzinski s'eſt empare de 


fa fille, de a fille que je rai revue 
qu aujourd hui, que je rai revue qua 
Vautel. A peine a- t- on daigne ſouffrir 
que je lui adreſſaſſe un mot, toute 


reponſe lui ſembloit interdite; ce neſt 


qu' aux pieds de PEternel qu elle a pu 
me renouveller ſa foi, ce neſt qua 
ma femme qu'on m'a permis de jurer 


que j adorerois toujours mon amante! 
Derneval, examinez Lovzinski, remar- 


quez ſon vilage ſombre & ſoucieux , 
{on regard obſervateur & defiant ; lus 
trouvez-vous cet air de ſatisfaction que 
montre toujours un bon pere qui donne 
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a fa fille Le poux deſiré ? At- il, dites- 


mo1 , le maintien noblement orgueilleux 
d'un homme offenſè qui pardonne ?.. 
Et ma chere Dorliska, ma jolie cou- 
fine , ma belle Sophie! quelle impreſ- 
ſion de triſteſſe profonde je vois ſur 


cette figure celefte , que devroit em- 


bellir l'idèe d'un bonheur ſupreme , 
aujourd'hui legitime!... Et dans ſes 
yeux obſcurcis une larme qu'elle s' ef- 


force de reteni ... . . . Qui peut donc 


alterer ſa felicite 2 Qui peut lui faire 
d'un jour dallegrefſe un jour de tour- 
ment? Quelle crainte ou quel regret p. 
Ce jeune homme, d'od la connoit- il? 


Que venoit-1] faire ici? .... Un affreux 


ſoupgon dechire mon cceur..... Mais 


non, Sophie ne peut me trahir. Elle 


va donc ſuccomber victime d'une trahi- 
ſon | Ceſt donc elle! a dit l'inconnu; 
prends garde d moi, m'a dit Sophie. 
Mais comment la defendre ? Quels ſont 


nos ennemis? A quels perils faut - il 


me preparer ? Derneval, je vous en 
conjure par notre confraternite , ne 
m'abandonnez pas dans des circonſtan- 
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ces auſſi critiques. Si vous me quit#z 
Je ſuis perdu. Une obſcurite profonde 
| couvre les deſſeins de nos ennemis, 
| une incertitude affreuſe enchaine tou- 
tes mes facultes. Comment prevenir 
des complots que j ignore p Et dans la 
foule des malheurs que je preſſens ; 
comment deviner celui qui peut m'ac- 

cabler> ie 5 
fle n'entendis pas la reponſe de The 
neval, car Sophie, toujours accompa- 
_ gnee de ſon pere, regagnoit deja les 
portes du temple. Mon ami , he venez- 
vous pas, me dit-elle? Il y avoit dans 
ſon regard tendre une expreſſion de 
= douleur fi forte! il y avoit dans Vin- 
flexion de ſa voix douce une alteration 
fi marquee , que je ſentis gaccroitre 

encore mon inquietude mortelle. 

Nous arrivons dans le cloitre. Eſt- ce 
par diſtraction ou par incivilité que 
Lovzinski, fans prendre garde ni à 
Dorothée, ni a mon pere, fait monter 
ſa fille la premiere & ſe place auſſitòt 
a cote delle 2 Pendant que je me fais 
cette queſtion , Loyzinski ferme la 
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portiere , & le cocher deja pret donne 


aux chevaux de grands coups de fouet, 


La voiture rapidement emporite eſt 
a plus de cinquante pas de diſtance , 
avant qu'aucun de nous ſoit ſorti de la 
profonde ſtupefaction où le jette cette 
fulte imprevue. Le premier je me 
reveille , plus prompt que Veclair je 


m'elance. La grandeur de la perte que 


je puis faire, Pefperance de recouvrer 


Vinapreciable” bien qu'on m'enleve, 


ajoutent a ma legerete naturelle des 
forces extraordinaires; je me ſens une 


vigueur plus qu'humaine; bient0t j at- 


teindrai la voiture, bient6t j arracherai 


ma femme a ſon e „ Mats, 
helas! Derne val & mon pere ſont trop. 


tor pour moi revenus de leur etonne- 
ment, & leur activitè bruyante, va me 
devenit plus funeſte que la funeſte 
immohbilite dans laquelle je les ai laiſ- 
ſes. Tous deux ils me ſuivent de loin, 
en criant de toutes leurs forces: arrete ! 


Moi, je cours fi vite , que je ne puis 


crier. Pluſieurs feldats viennent a paſ- 


ſer; en me voyant ſeul & filencieux 
Tome 875 : K 
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170 VIE DU CHEVALIER 
briller le chemin dans mes elans rapi- 
des; ils imaginent que c'eſt moi qu'on 
pourſuit. Tout d'un coup le cercle eſt 


fait & me voila environne : je veux 


m'expliquer, je parle frangois a des 
Allemands! (1) Defole de n'etre pas 


compris & de perdre en vains diſcours 


le temps fi precieux , Jeffaie de forcer 
la barriere; mais que peut un homme 
contre dix? Ma reſiſtance ne fait que 
les irriter; ils me maltraitent. Ce 
n'etoit rien que des coups, je les ſen- 
tois à peine; mais j entendois le bruit 
ſourd que faiſoit la voiture deja beau- 


coup plus Eloignee , & chaque tour de 


roue Etoit un coup de poignard pour 
mon cœur. Tout en me debattant, je 
jette ſur la route un regard doulou- 


Teux ; dans le lointain je diſtingue a 


peine un foible nuage de pouſſiere. 
Alors , ſaiſi d'un mortel deſeſpoir, Je 
ſens expirer mon courage & $Saneantir 
mes forces ; alors fe fait ans” toute la 
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1 ) Luxemboveg eſt une place. he fogos, I 
y avoit alors une garniſon de 7 a 8000 hom- 


mes des . de l' Empire. 
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machine ebranlee , la plus prompte & 
la plus affreuſe des revolutions. .. . . 
Je tombe ſans connoiſſance aux pieds 
des barbares qui m' ont arr&te , aux 
pieds de mon pere & de mes amis qui 
ont enfin pu me rejoindre. Je tombe.... 
Ah! Sophie, mon ame te ſuit! 

Malheureux chevalier, quand tu 


re vins a toi, ou etois-tu ? 


Sur un lit de douleur. Le baron veil- 
loit à mon chevet, qu'il baignoit de ſes 
larmes. Sophie fur le premier. mot que 


Je pronongal, quand je recouvrai ma 


raiſon, Voyez comme 1a tiſanne a deja 
fait ſon effet, dit un petit homme que 
appergus derriere le baron. Voila Pac- 
ces paſſe, il entre demain dans ſon 
quatrieme jour, — Quoi, Monfieur , je 
ne ſuis ici que depuis trois jours? 


Quoi! mon pere, il n'y a que trois jours 
qu' ils m'ont arrache Sophie? Oui, mon 


ami, me repondit-il en ſanglottant, 
trois jours ſe ſont Ecoules , depuis que 
ton pere deſole attend que tu le recon- 
noiſſes & que tu le nommes, — Ha! 


pardon cent fois pardon..... Mais vous 
K 2 | 
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ne ſavez pas , Vous ne pouvez conce- 
voir quel enorme fardeau peſe ſur mon 
cœur, combien je me ſens accable du 
poids 35 mon infortune. — Tel eſt , mon 
fils, l'effet ordinaire des paſſions qui 
Egarent la jeuneſſe inſenſée. Elles ont 
d'abord amolli ton ame au ſein des 
plaifirs ; maintenant elles te livrent ſans 
force aux coups de Padverſite. A Dieu 
ne plaiſe que je veuille aujourd'hui te 
reprocher tes fautes, le ſort t'en a trop 
eruellement puni: Tu as beſoin d'un 
appui, ce ſont des ſecours que je pre- 
tends te donner. Mon fils, entends ma 
voix gemiſſante , recueille mes conſo- 
lations paternelles. Ecoute un ami ten- 
dre qui ſouffre de tes maux, un pere 
ailarme qui fremit pour lui méme en 
tremblant pour toi. Ta Sophie t'appar- 
tient, nul ne peut F en priver. 9 
tail, en la conduiſant au temple, 
perdu tous ſes droits ſur elle. Mon ami, 
nous la chercherons. En quelque lieu 
que nous puiſſions la decouvrir, je te 
promets de ne rien negliger pour la 
trer de fa retraite 3 Je te promets de 
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te rendre ta femme. Toi, mon ami, 
rappelle ton courage, ouvre ton coeur 


à Feſperance , prends pitiè de ma peine 


extreme , & rends. moi mon fils. Out , 
qu ii continue fa tiſanne de la Vero: 


mere, interrompit le petit homme, & 


nous le guerirons. _.. Ha! mon pere, 
je vous devrai deux fois la vie. Et 
moi, Monfieur, reprit le petit homme , 


 croyez - vous ne me rien devoir ? 
Comptez- vous pour rien les boiſſons 


que depuis ce matin je vous adminiſ- 


tre? — Mon pere, ſait-on au moins ce 


qu'elle eſt devenue? — Mon ami, 
Derneval & Dorothee ſont partis avant- 
hier, & m'ont promis de faire des 


recherches. Meſſieurs, dit encore le 


petit homme, voila un entretien qu'il 


faut finir. Nous guerirons ce jeune 


homme-la , puiſqu' il parle deja raiſon. 
Mais qu'il ſe taiſe , & qu'il continue 


1a tiſanne. Demain tout ira bien, & 


nous pourrons le faire tranſporter. Le 
petit homme, en parlant ainſi, alla 


remplie une Enorme taſſe, & me ap- 


portant d'un air de triomphe , m'invita 
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doucereuſement a avaler le breuvage 
conſolateur. Un amant jeune & vif, 4 
qui Ion vient offiir un verre de tiſahe 
quand il demande fa maitreffe enlevee, 
peut bien refſentir un mouvement d'im- 
patience, & n'Ctre pas exactement pos 
Je pris le vaſe avec promptitude , & 

je le vuidai leſtement ſur la tte poin- 
tue de mon eſculape, L'epais liquide, 
decoulant le long de fa face oblongue , 
inonda auſhtot.ſon maigre corps. Ha! 
ha ! dit froidement le petit homme en 
epongeant ſa ronde perruque & ſon 


habit court, il y a encore du délire! 


Mais, M. le baron, que cela ne vous 
inquiete pas. Qu'il continue fa tiſane; 
ſeulement ayez ſoin de la lui donner 
vous-meme , parce que, comme vous 
eres ſon pere, il n'oſera peut-Etre = 
vous la jetter au nez. 

Le meilleur medecin eſt celui qui, 
connoiſſant nos paſſions, ſait les flat- 
ter, quand il ne peut les guerir, Auſſi 
les promeſſes du baron preparerent mon 
retabliſſement bien plus efficacement 


que nAauroit pu faire la tiſane du 


D E FAUBLAS. 175 


petit homme. Des le lendemain Je me 
ſentis mieux, je fus tranſporte comme 
on me Pavoit annonce la veille, Nous 
allames au village de Hollriſſe, ſituè a 
deux lieues de Luxembourg, occuper 
une maiſon bourgeoiſe que mon eſcu- 
lape venoit d'acquèrir tout recemment, 
On avoit conſeille cette retraite au 
baron. La tranquillite du lieu, ſa gaite 
champetre , le charme de la campagne , 
les travaux de la ſaiſon, tout m'y offri- 
rot , avoit-on dit, de conſolantes diſ- 
trations ou des occupations utiles. Je 
pourrois, ſans aucun danger, reſpirer 
un air ſalubre, & prendre un exercice 
modere dans un grand jardin. Mon 
pere auſſi avoit penſe que nous ſerions 
beaucoup mieux cachès dans un village 
obſcur; a la precaution' peut - tre ſura- 
bondante du changement de lieu, il 
avoit ajoutè la precaution ſans doute 
plus neceſſaire du changement de nom, 
On Vappelloit M. de Belcourt; je me 
nommois M. de Noirval. Le valet de- 
chambre du baron & mon fidelle Jaſ- 
min, compoſoient notre domeſtique, 
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Mon pere avoit envoyé le reſte de ſes 

ens ſur diverſes routes , avec la dou- 
ble commiſſion de chercher Lovzinski, 
& de veiller à ce que nous ne fuſſion 
pas inquietes. 

En arrivant dans * nouveau . 
cile qu'il nous avoit choiſi, M. de 
Belcourt viſita toutes les chambres, 
pour m'y faire donner celle qu'il juge- 
roit la plus commode & la plus tran- 
quille. M. Deſprez (c'eſt le nom du 
médecin) nous fit remarquer un petit 
pavillon entre cour & jardin. II nous 
dit qu'il y avoit au premier etage trois 
chambres fort gaies , mais que le der- 
ner proprietarre $'etoit vu force d'aban- 
donner, à cauſe des revenans. Noir- 
val, repondit mon pere en ſouriant, 
ne craint pas les eſprits: il a main- 
tenant ſes piſtolets; quand il ſe portera 
mieux il aura ſon épèe. On me mit 
donc en poſſcthon d'une des trois pie 
ces; Jaſmin s empara gaiement de 
Pune des deux autres, & promit de 

arder encore la troiſieme contre les 
elprits. M. de Belcourt alla prendre ſon 
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logement dans le corps de logis plus 


confiderable , ſituè ſur la rue. . 
La nuit vint, les efprits ne vinrent 
as; ils me laiſſerent tout entier a mes 


_ reflexions douloureuſes. O! ma jolie 


couſine, 6! ma charmante femme, 
que je verſai de pleurs en ſongeant 4 
vous! 

Od ſon pere Pavoit- il conduite p 
pourquoi me Pavoit-il enlevee? Quelle 
raiſon afſez puiſſante avoit pu porter 
3 cette extremite ſi dangereuſe , Lov- 
z nski naturellement compatiflant & 
doux, Lovzinski dont le coeur avoit 
eprouve Virrefiſtible empire d'une 
grande paſſion vainement contrarice ? 
L'inconſolable Epoux de Lodoicka de- 
voit- il tre un pere cruel > D'ailleurs, 
un prompt hymen n'avoit - il pas repare 


ce qui appeloit mes egaremens 7 Que 


pouvoit exiger de plus Phonneur de 


{a maiſon , involontairement compro- 


mis? Enfin, n'etoit- ce pas a mes fautes 
meme qu'il devoit le bonheur ineſpere 
avoir retrouve fon adorable fille? Et 
Fingrat oſoit me la ravir! & le bar- 
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bare ne craignoit pas de I'immoler!..,.. 
Oui ſans doute, de Vimmoler ! Acca- 
blee de ce coup affreux , Dorliska , 
Vinfortunee Dorliska!.'. . . O! ma So- 
phie, ſi deja tu nes plus, du moins 
en me donnant ta derniere penſee, tu 
auras emporte le juſte eſpoir de n'@tre 
pas long-temps ſurvecue, Va, je ne 
tarderai pas a P'accomplir. Bientdt , 
loin d'un monde jaloux, loin des peres 
denatures, libre de Vinſupportable 
firdeau des tyranniques bienſeances , 
affranchi du joug odieux des prejuges 
perſecuteurs , j irai, j'irai , ſatisfait & 
tranquille , me reunir a mon epouſe 
heureuſe & conſolee. Bientdt , au ſein 
d'une inalterable paix, dans VElyſ.e 
promis aux vrais amans, nos ames plus 
intimement rapprochèes, s'enivreront 
des delices d'un eternel amour, 
Ainſi, dans le calme des nuits, ma 
douleur ſe nourriſſoit des idees les plus 
propres a Paugmenter. Le jour m'ar- 
portoit quelque repos, Mon pere, tou- 
jours leve avant l'aurore, ne ſe laſſoit 
pas de me repeter ſes promeſſes; il me 
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parloit des moyens qu'il comptoit em- 
ployer avec moi pour retrouver ma 
femme, & ne paroiſſant pas douter de 


leur ſucces, il me defendoit de mon 
deſeſpoir. Par un de ſes decrets immua- 
bles & bienfaĩſans, la nature a voulu 


que la credulite naquit de l'infortune. 


Rirement Peſperance abandonne un 
mortel malheureux , & plus ſes maux 
ſont grands, 
ſuade qu'ils vont bientòt finir. 
Quelque fois agite d'un ſoupgon 


inquietant , je demandois à mon pere 
ce qu'il penſoit de ce jeune homme, 
dont je croyois encore entendre le 

lamentable cri. M de Belcourt ne ſavoit 


que me repondre, quand je le priois 
de me dire comment cet inconnu avoit 
pu nous ſuivre 4 Luxembourg, quel 
deſſein y amenoit , en quel temps il 
avoit connu Sophie, & pourquoi Sophie 
ne m'avoit jamais parle de lui. 


Quelquefois auſſi reportant ma penſèe 


moins triſte ſur cette foule de vẽnemens 


qui avoient rempli ma ſeizieme annee , 
je me plaiſois à donner quelques ſouve« 


— 


plus aiſement on lui per- 
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.nirs a cette intèreſſante beauté, par qui 
le commencement de ma carriere , ſeme 
de tant de fleurs , m'avoit été 6 dor « 
Pauvre marquiſe de B*** ! Qu'eſt-elle 
devenue 7... DEW Etre enfermee ! 
eut-&tre morte!, , Lecteur equitable , 
je m'en rapporte a vous; pouvois-je 
ſans ingratitude refuſer quelques lar- 
mes au ſort de cette femme malheureuſe, 
ſeulement coupable de m' avoir trop 
aime! | 
Jie ne dois pas diver de dire que 
mon cher docteur auſſi, M. Deſprez, 
continuoit a me donner de ſalutaires 
diſtractions. Tous les matins il me 
demandoit ſi quelque revenant ne 
m'avoit pas tourmente ; tous les ſoirs il 
me recommandoit de continuer l'eæcel- 
lente tiſanne de la Veroniere; mais, quoi- 
que je len priaſſe inftamment , il ne 
vouloit jamais me la donner lui. meme. 
| Petois Etonne que mon pere meelit choiſi 
cet etrange eſculape, qui ne croyoit qu'a 
a tiſane & aux tevenans. Voici ce 8 
m'apprit M. de Belcourt a qui 

PR: le plus habile médecin ya 
| Luxembourg , 


- 
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Luxembourg, d'abord conſults ſur mon 
etat , avoit ordonne les remedes & le 
regime neceſlaires : M. Deſprez, inſtruit 
qu ON avoitarrete de conduire le malade 
a la campagne des que le tranſport 
pourroit ſe faire ſans danger , etoit 
venu, desle troiſieme jour, off:ir a mon 
pere ſes ſervices & fa mailon. Le pre- 
mier médecin, en applaudiſſant au 
choix du lieu qu'il connoiſſoit, avoit 
rejetè la concurrence humiliante & 
dangereuſe d'un moderne conftere qu'il 
ne connoiſſoit pas. M. de Belcourt, 
pour mettre les rivaux d'accord, avoit 
acceptè les ſoins de Pun , & la maiſon de 
Tautre. : 
C'etoit le medecin connu de Luxem- 
bourg , qui me gouvernoit ; Fignors 
docteur de Hollriſs n'avoit d'autre merite 
que celui de nous lover fa maiſon fort 
cher. Fetois le maitre de craindre les 
revenans; mais je n'avois rien a redou- 
ter de ſes ordonnances. 
Plus de huit jours cependant s'etoient 
paſſes, lorſqu'enfin nous recumes des 
nouvelles encourageantes. Dupont, 
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celui de nos domeſtiques que mon pere 
avoit envoye ſur la route de Paris , 
Ecrivit queen ſortant de Luxembourg g 


il avoit appris à la premiere poſte, 


qu'on venoit d'y donner des chevaux a 
un homme d'un age mür, accompagne 
d'une jeune fille eplorée. Dupont, ne 
doutant pas que ce ne fut ma femme & 
mon heau- pere les avoit ſuivis de pres 

Juſqu' aux environs de Ste. Menehoud , 

ou malheureuſement il s' toit demis Ia 
cuifſe en tombant de cheval. Cet acci- | 
dent Pavoit empeche de nous faire paſ- 


ſer plut6t Important avis qu'il nous 


donnoit. 

M. de Belcourt , habile a faire tout 
ce qui pouvoit flatter mon eſperance, 
ne manqua pas de m'obſerver que defor- 
mais l'objet de nos recherches, devenues 
plus faciles, fe trouvoit circonſerit 


dans Fetendue du royaume, ou plutôt 


dans l' enceinte de la ca pitale.M.Dupor- 
tail, ajouta- t. il, a bien ſenti qu'il pou- 
voit, ſans courir un grand danger, 
retourner a Paris, où on leconnoit peu, 
& qu'en ſuppoſant que nous parvinſ- 


[OY 


D FavnL 4s wh 
fions à decouvrir ſa retraite , nous n'oſe- 
rions I'y venir troubler. Je Poſerat , 


| m'Ecriai-je avec tranſport, je Poſerai, 


mon pere, & hientot j'embraſſerai 
ma Sophie. 

Le meme jour vint une lettre de M. 
de Roſambert, à qui M. de Belcourt, 
depuis notre changement de demeure & 
de nom , avoit fait paſſer les details de 
ma faneſlc aventure. Le comte, tou- 
jours cache dans Vaſile qu'il &'etoit 
choiſi, ſe portoit deja beaucoup mieux, 


& comptoit venir bientòt nous joindre 


& me conſoler. Il avoit envoye au cou- 
vent ſavoir des nouvelles d'Adelaide , 
que notre abſence inquietoit beaucoup 
& chagrinoit davantage. Le marquis 
n'etoit pas mort; Roſambert ne diſoit pas 
un mot de Mde, de B***. Le ſilence 


qu'il affeRoit ſur le compte d'une femme 


trop malheureuſe & trop aimable , dont 


il ne pouvoit douter que le ſort incer- 

tain ne dfit exciter au moins ma vive 

curiofite , me parut Etrange. Je ne fus 

pas moins ſurpris qu'il ne m'eũt pas 

Ecrit en meme temps qu'a M. de Bel- 
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court; mais en y reflechiflant plus miire- 
ment, je devinai que mon pere, pour le 
moment peu curieux de me voir occupẽ 
de cette correſpondance, i interceptoit ſes 
lettres. c 
Si , dans les nouvelles que je venois 
de ee il n'y avoit rien d'aſſez 
poſitif pour me raſſurer entierement , 
Jy trouvai du moins de quoi me tran- 
quilliſer un peu. Ma convaleſcence 
commenca. Le petit docteur conteſtoit 
a l'amour & à la nature le merite de cette 
prompte cure, pour en attribuer tout 
l'honneur a la fameuſe tiſane fi rarement 
bue. Une choſe ſeulement lui faiſoit 
croite que quelque divinitè propice 
veilloit ſur nos deſtinèes: les revenans 
ne m'avoient pas encore tourmentẽ 
depuis que nous habitions notre nou- 


velle demeure! M. Deſprez me parloit 


ſi ſouvent de ſes revenans, qu' enfin je 
le priai de vouloir m apprendre ce qui 
ouvoit donner lieu a cette eternelle 
plaiſantetie. Aufh - tot d'un ton tres- 
ſerieux , il COMmenga ce triſte recit, 
Une petite metairie dont le fermier 


8 
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Sappeloit Lucas, exiſtoit jadis ſur le 
terrain mẽme ou nous ſommes,a la place 
de ce petit corps-de-logis , qui par conſe» 
quent n'exiſtoit pas. — Votre conſe- 


_ quence eſt frappante , M. Deſprez.— 


Lucas adoroit ſa femme nt ay * 00 
Liſette adoroit ſon mari Lucas. Si Lucas 
n'avoit jamais aime que Liſette, peut. 
etre que Liſette auroit toujours aimé 
Lucas. — He bon dieu, M. Deſprez, 
que de Liſette & de Lucas! '_— Monſieur, 
puiſque je conte une hiſtoire, il faut 
bien que je nomme les perlonnages. — 
Vous avez taiſon, docteut; mais quand 


vous les nommeriez moins ſouvent, il 


n'y auroit pas de wal; cependant ne 
vous genez pas. — Je vous ai deja fait 


_ entendre fort adroitement , que Liſette 


& Lucas etoient maries enſemble. A 
preſent je crois devoir vous prier de 
remarquer , 


ſent bon menage. — Excellente remar- 
que, M. Deſprez! — Et pour que les 
Epoux faſſent bon menage , il eſt nèceſ- 
faire qu'ils aient des goũts d eſpece ſem: 


LEY _ 


que pour qu'un mariage 
ſoit heureux, il faut que les epoux faſ- 
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blable, & des humeurs de qualite 
pareille. —Bravo, docteur! — Or, je 
vous ai dit que Lucas aimoit autre choſe 
que ſa femme. — Ha! M Deſprez , que 
vous contez bien | — N'eſt-il pas vrai 
que je n'oublie rien? — Et vous vous 


rEpetez de peur qu'on n'oublie. — C'eft 


qu'il faut etre clair , Monſieur. Or donc, 
cette autre choſe que Lucas aimoit 
autant & peut- tre plus que ſa femme, 
c' toit le bon vin du pays à trois ſols la 
pinte, meſure de Saint-Denis; & ce goilt 
different que la femme avoit , c'ctoit 
celui de l'eau de la fontaine ; car elle 
ne pouvoit ſouffrir le jus de la treille. 
— Comment , docteur, de la poëſie? — 
Quelquefois je m'en mèle, Monſieur. 
It y avoit dans le goũt de Lucas cet 


inconvenient, que le vin echauffant les 


fibres irritables de ſon eſtomac, portoit 
aux fibres chaudes de ſon cerveau brule 
des vapeurs Actes, qui faiſoient qu'il 
etoit groſſier, méchant & brutal, quand 
il avoit bu. — Voila , permettez- moi 
de vous le dire, docteur, une definition 


pfteſque digne du Medecin malgre lui. — 
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Vous m'offenſez , Monſieur, moi, je le 
ſuis devenu malgre tout le monde; mon 
genie medical m'a entraine,. . . . & dans 
le goilt tout different de Liſette il y avoit 
cet autre inconvenient tout contraire , 
que l'abondance d'eau noyant ſes. viſ- 
ceresrelaches, delayant trop ſes alimens 
mal cuits, détruiſant enfin le ton des 
reſſorts, troubloit les digeſtions, prepa- 
roit un mauvais chile: cauſoit les mal- 
aiſes, les inſomnies, les baillemens , 
l ennui; & portoit aux membranes affoi- 
blis de ſa petite cervelle, cette humeur 
tenace & mordicante, qui fait que les 
petites femmes qui ne boivent que de 
Feau, font en general criardes, entètées 
& reviithes. Or , vous voyez bien, 
Monfieur, qu'il auroit fallu fondre 
enſemble ces deux goiits ext trẽmes & 
differens , pour n 'en_compoler qu'un 
ſeul & meme appetit bien ordonne. [I 
auroit fallu que Liſettę mit un peu de 
vin dans fon eau; que Lucas mit beau- 
coup d'eau dans ſon vin, parce que le 
temperament du mari & le temperament. 
de la femme auroient bient9t ſimpathiſe 
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par un juſte milieu; parce que leurs 
humeurs ſe ſeroient trouvees parfaite- 
ment d'accord; parce que; .. parce 
que... . — Ne vous tourmentez pas, 
docteur, je devine le reſte. Il demeure 
donc prouve , Monſieur, que, ſi les 
choſes avoient etereglees de la maniere 
que je viens de vous expliquer, il ne 
ſeroit point arrive A ces malheureux 
Epour , la funeſte cataſtrophe dont il me 
reſte a vous entretenir — Voyons, doc- 
teur, la cataſtrophe, — C'etoit, Mon- 


ſieur, Pan 1773, le vendredi 13 Octo- 
bre, a huit heure treize minutes du 


ſoir. Je vous obſerverai; en paſſant, 
que le concours de pluſieurs . 
treize eſt toujours fatal. — Fen faiſois 
tout bas la remarque, M. Deſprez.— 
On ache voit alors la vendange „parce 
que les vignes avoient mii tard cette 
année. Lucas, en ſortant de la cuve oh 
il venoit de fouler le raiſin, avala treize 
plein verres de vin nouveau Quand il 
rentra dans la ferme, ce n'etoit plus un 
homme, c'eroit un dinble. Malheureu- 


ſement ſa femme Liſette avoit mange a 
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ſon dine une petite aumelette au rognon 
de treize ufs, & n'avoit bu que de 
Feau, La digeſtion s etoit faite penible- 
ment. Liſette, en voyant Lucas un peu 
gris, bailla , fit la grimace, & tint un 
propos aigre. Lucas repondit par un geſte 
menacant ,” & par un gros mot, Dans un 
petit moment d'humeur , Liſette jeta 
treize aſſiettes a latCte de Lucas. Lucas, 
dans un premier mouvement, aſſomma 
Liſette de treize coups de broc. Quand 
il la vit morte , il ſentit qu i Paimoit, 
Il ſe jeta comme un delole tur le cadavre, 
& lui demanda pardon de P'avoir zze, 
Helas ! $'ecrioit-1] piteuſement, voila 
pourtant la premiere fois que cela m'ar- 
rive! Enfin il ſe releva d'un air reflecht, 
alla droit a ſa cuve, les bras croiſes , & 
$'y inſinua tout doucement la tete Ia 
premiere. On Pen retira au bout de 
treize ſecondes, il etoit deja mort & 
noyé. Ha] docteur, la belle & longue 
hiſtoire! — Je ne la fais pas, Monſieur, 
C'eſt la traduction du pays. Mais appre- 
nez les ſuites. La Juſtice indignee „ 


connolflance de Paffaire. Elle sempara 
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du corps de Lucas, qui tres-heureuſe- 
ment pour lui n'avoit plus d'ame; elle 


le fit pendre par les pieds. On raſa la 


ferme, & le terrain fut mis a Pencan. 
Celui qui l'acheta gen trouva mat; il 
n'oſa jamais habiter ce petit corps- de- 
logis, & la raiſon la voici : tous les ans, 
dans le temps des vendanges , quelque- 


fois plus tard , il ſe fait ici un change- 


ment affreux. La nuit vient, le ciel 
palit, la terre friſſonne, les elemens 
ſont en convulſion, le corps · de-logis 
ſaute ſur ſes fondemens , le toit ſemble 
danſer , les murs paroifſent rouges de 
ſang ou de vin. Il ſe fait dans Vinte- 


'rjieur un horrible charivari. On croit 


entendre le cliquetis des aſſiettes & le 
choc des brocs; on croit entendre les 
gemifſemens d'une morte & les cris d'un 


e ! M. Deſprez, la belle 


hiftoire ! Ha! je vous en ſupplie, ne 


la contez plus a perſonne; réèſetvez- 


m' en l'excluſive propriètéè; je veux, 


quand je ſerai de retour a Paris, en 


faire pour . Popera comique un jolt 
drame bien rejouiſſant. Vaural ſoin , 


od 
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pour ſatisfaire tout le monde, d'inter- 
caller dans chaque ſcene deux ou trois 
ariettes, en vers preſque rimés; je 
retiendtai votre maniere, M. Deſprez, 
& je n'ëcrirai pas plus mal que vous ne 
racontez. Si! ouvrage eſt applaudi, s 'il 
commence ma reputation , je tächerai, 
chaque annèe, de traiter auth heureu- 
ſement deux ou trois ſujets de cette 
force · la. Alors les muſiciens, qui jugent 
toujours fi bien, Sarracheront mes 
poëmes; les comediens, qui ne ſe trom- 


pent jamais, les propoſeront pour 


modeles; certain public , qui jamais ne 
s' engoue, demandeta I 'auteur avec un 
enthouſiaſme decent. Dans ce ſiecle de 


petits talens & de grands ſuccès, mes 


chef-d'ceuvres auront cent repreſenta- 
tions, $'il le faut. Partout les ſots 
crieront que je ſuis un grand homme; 
& ſi je n'ai contre moi que les gens de 
lettres & les gens de gollt, ae. 
peut-Ctre à Pacademie. 


Aflurement ce projet ètoit noble & 


vaſte; mais, comme on le verra par la, 
ſuite , J'eus tant d autres choſes a faire 


L 6 


1 
g ' 
: N 
b 
by 


— 


| 
. XY 


, N 

is 
| 
7 

= 
AY 


192 VIE DU CHEVALIER 
quand je vins a Paris , que je ne pus 
m'occuper” de ſon execution, 


L'*epouvantable hiſtoire du crédule 


docteur avoit elle un peu derange mon 


cerveau ? C'eſt ce que va decider la 


belle Dame qui me lit; je veux laiſſer 
5 ſe penetrante ſagacite quelque choſe 
a faire; je me bornerai donc a lui 
raconter nalvement ce que je Crus 


ſentir & voir le lendemain matin. Si 


vous @tes ſenſible, ou fi vous l'avez 


étè, Madame, vous ſavez qu: de tous 


les chigrins , ceux du cœur ſont les 
plus amers; vous ſavez que l'amour, 
sil nous donne quelquefois de tres- 
heureuſes nuits, nous en fait quel que- 
fois auth paſſer de tres-mauvaiſes. Trop 
ſouvent peut-Ctre il vous arrive de ne 

pouvoir vous endormir tout de ſuite , 
parce que le ſoir une belle Dame, 
ſeule entre deux draps, fe recueille & 


reflechit, En ce moment toujours criti- 


que, Madame, vous vous rappelez ſans 


doute avec plus d'amertume les torts 


d'un ingrat ou vous partagez avec plus 


de vivacite 1 e d'un ablent, Et 


* 
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quand depuis minuit juſqu'a quatre ou 
cinq heures du matin vous Ctes demeu- 
ree en proie a vos tendres tribulations , 
la nature qui veut que le lendemain 
encore vous ayez les yeux vifs & le 
teint frais, la bienfaiſanhte nature vous 
envoie le ſommeil reparateur. Alors , 
belle Dame, n'en rougiflez point & 
convenez- en, celui qui tourmentoit 
vos veilles, vient embellir vos ſonges. 
He bien, voila. preciſement ce qui 
m'artiva. Vous me repreſentez qu'il 
n'y a rien de merveilleux a tout cela, 
Je Pavoue z mais attendez donc. Dans 
un rEve qui dura deux heures a-peu- 
pres, je vis preſque conrtinue}lement 
ma jolie couſine. La marquiſe de B! 
ſe preſenta cinq a fix fois dans les 
intervalles; & ſeulement une fois. 
Ne. me grondez pas, belle Dame., 
une fois ſeulement je crus entre voir 
cette charmante petite creature chif- 
fonnee dont Je vous al parie dans ma 
premiere annee , cette ingrate Juſtine , 
vous ſavez bien” .... Je ne ſaurois 


vous dire laquelle de ces (01 brautes 
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m'embraſſa; mais ce que je puis vous 
certifier, c'eſt que je fus embraſſé; je 
le fus, Madame, & ſi bien, ſi bien, 
que je n aurois pu Petre mieux par 
toutes les trois enſemble Je me reveillai 
en ſurſaut, le jour commengoit.a poin- 
ter. D honneur, belle Dame, je ſentois 
ſur ma levre britlante la vive impreſ- 
fion de cet dcre (1) baiſer! mes rideaux 
de toile d'orange s agitoient avec un 
doux fremiflement il ſe faiſoit dans 
mon appartement un petit bruit aigu.... 
Je me jette en bas de mon lit, en 
trois ſauts je fais le tour de ma chambre 
qui n'eſt ni très- longue, ni très. large. 
Il n'y a perſonne, tout eſt bien ferme , 
bien tranquille. Je ſuis donc fou 7 
L'amour & les revenans m ont donc 
tournè la tète? Madame, qu'en penſez - 
vous .... Ho! fi vous Ctes laide & 
vieille , vous trouvez mes folies bien 
impertinentes; mais vous en riez ſi vous 
Etes jou & jolie. 5 


— — 


— of 


| (1) Denis un quart-Jheure E cherchois 
_ Fepithete coavenable; 6! Jean - Jacques, 2 
de remercio. 
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Quand MM. de Belcourt & Deſpres 
entrerent chez moi, j'etois encore fi 
affectè du baiſer regu, que je leur 
racontal qu'un revenant m'avoit em- 


brafſe. Mon pere ſourit & augura ſur 


le champ mon entier retablifſement. Le 
docteur parut enchante , & cependant 
me conſeilla quelques cafraichiſſans. 


Ceux qui ne croient point aux eſprits, 


ſeront bien étonnès d' apprendre que le 
ſurlendemain je fus reveille comme je 
lavois ete la ſurveille ; J eprouval la 
meme ſenſation , Jentendis le meme 
bruit ; je fis dans ma chambre des 


recherches plus exactes & non moins 


inutiles; il fallut en conclure qu' avec 


mes forces Etoit deja revenue mon 


ardente imagination. 

O! ma Sophie, depuis pluſiew eurs jours 
je ſupportois plus impatiemment PVin- 
certitude de ton ſort & le tourment de 


ton abſence; je ne ceſſois de preſſer 


mon retour à Paris. Malheureuſement 
mon pere venoit de recevoir des nou- 
velles facheuſes, qui ſembloient appor- 
ter a a Taccompliſſement de mes vœux 


f i 
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d' inſurmontables difficultès. On ne par- 
loit dans la capitale que de mon aven- 
ture & du duel qui Pavoit terminée. 
Des deux parens du marquis, celui 
contre lequel M. Duportail s toit battu 
avoit ete tue. On le regrettoit generale- 
ment; ſes amis puiſſans & nombreux 
faiſoient contre nous de vives ſollici- 
tations. Je ne pouvois me montrer dans 
la capitale fans m'expoler a porter ma 
tẽte ſur un echaffaut. M. de Belcourt 
paroiſſoit effraye du danger que Je ſen- 
tois mo1 - mEme , & qui pourtant ne 
m'eut pas arrete , Sil n'eut fallu que 
le braver pour retrouver Sophie ; mais 
avant d''aller affronter le peril , au 
moins devois-je ſavoir en quel lieu 
gemifloit ma femme infortunee. Reduit 
moi - meme a ne pas ſortir de la maiſon 
que nous occupions, j'allois toute la 
journse promener dans le jardin ma 
douleur & mes ennuis. 

Un ſoir , en me deshabillant, je trou- 
vai dans mon bonnet de nuit un billet 
foignculement pliè; pour adreſſe etotent 


ecrus ces mots: Noirvat, renvoie ton 


} 
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domeſtique & lis. Je renvoyai Jaſmin 


& je lus; | 
„ S1l eſt vrai que le chevalier de 
„ Faublas ne craigne pas les revenans , 


„„ qu'il brüle ce billet & qu'il garde 


„ Cette nuit un profond ſilence; quoi 


„ qu'il lui arrive. , Voila , m'ëcriai-je 


aſſez haut, une petite plaiſanterie du 
cher docteur. Je biũlai le my ſtèrieux 
papier, jSteignis ma lumiere, je me 
couchai & je m'endormis. 

Ce ne fut pas pour long- temps. Mon 
premier ſommeil, quo1que profond, ne 
devoit pas refifter a l'impreſſion accou- 
tumee de ce haiſer 6 vif qui brüloit 
mes levres & faiſoit palpiter mon cceur, 
Pour cette fois un ſonge vain ne m'abu- 
ſoit plus, ce n'etoit plus une ombre 


fugitive qui m *embrafloit ; dans mon 


li meme, & bientdt dn mes bras , 
ſe trouvoit un corps bien vivant dont 
le voluptueux contact... .. Mais dou- 


cement donc! etourdi que je ſus! j al- 


lois conter tout cela a cette jeune dame 


qui déja ſe trouble & rougit. 


Madame, c'eſt votre faute, auſſi 
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Depuis plus d'un quart-d'heure vous 
feuilletez indiſcretement ce petit livre! 


tenez, donnez-le a M Pabbe, qu'auſſi 


bien cela impatiente , & priez- le de 
vous lire a mi -· voix le paſſage effrayant. 
Vous, pendant ce temps - la, belle 
Dame, cherchez ſur votre toilette un 
colifchet neceſlaire , murmurez a votre 
femme-de-chambre deux ou trois plain- 
tes inutiles, eſſayez devant votre petit 
miroir quelques grimaces minaudieres , 
parlez tout bas a la petite Roſette, la 
chienne cherie , n'ayez pas Pair den- 
tendre une ſyllabe de ce qu'on vous lit, 
& 2 n'en perdez pas un mot. 

He bien! vous, M. Vabbe, que fai- 
tes · vous donc? — 'M. le chevalier , je 
cherche Fendroit. — De l'autre cote , 
Monſieur, page 42, ligne 7 , dont le 
voluptucux contact. — Ha! dont le 
voluptueux contact! M. le chevalier , 


j'y ſuis. — He bien, M. l'abbé, finiſ- 


ſez la phraſe; vous ne voulez pas ? 
ni moi non Pan, Commencez en une 


Autre. 


Auſſitòt je me end , non pas bruſ- 


quement ſaiſi, mais mollement attire 
par une charmante petite main...... que 
je baiſai, M. Vabbe , ne vous en de- 

laiſe. Et vous fites mal, M. le che- 
valier; loin de Pepouſe qu'il adore , 
un fidelle Epoux bien defole ne doit 
| baifer la main de perſonne. — Ha! ha! 
Monſieur, & que vouliez-vous donc 
que je fiſſe de cette main la 2 — Il 
falloit, Monſieur, la repouſſer bien 
promptement, vous jetter hors du lit, 


appeller du monde, faire apporter des 


flambeaux! — Oui! & tout cela pour 
deſefperer & compromettre une femme! 
& de peur de faire à la mienne une 
infidèlitè paſſagere qu'elle devoit igno- 
rer toujours! — M. le. chevalier, la 
fidèlitè conjugale.......— A tort, quand 
elle impoſe des loix impoſſibles, M. 
Pabbe: Sans doute, javois reſolu de 
n'aimer que Sophie; mais puis je 
ordonner les Evenemens ? Et pourvu 
que je ne les prepare pas, qu'a- t- on a 
me dire? Ne pas chercher l'occaſion, 


ſoit ; Peviter quand elle va s'offrir, 


paſſe encore; mais la repouſſer quand 
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elle preſſe! Vous qui parlez, Vauriez- 
vous fait? — Sans doute. — Sans doute ! 
Mais d'où vient ce jeune abbe-la ? 
Eſt- il tout fraichement ſorti du ſemi · 
naire > Comment! de Phypocrifie ! Et 
vous, Madame, qui vous Ctes chargee 
de fon education , vous ſouffrez cela! 
en verite, vous n'y ſongez pas! On 


ſait maintenant qu'un abbe n'eſt pas 


plus ſerupuleux qu'un colonel ; mais 
cela ne ſuffit point, il faut encore qu'il 
ne paroiſſe pas moins effrontè qu'un 
page. Allez, petit rigoriſte de boudoir, 
Je ne crois point a vos delicateſſes 
affeftees. Si vous vous eEtiez trouve ou 
je me trouvois, vous auriez fait ce 
que je fis; mille appas ſeducteurs ne 
vous auroient pas ete vainement offerts; 
comme moi vous auriez promene ſur 
tant de charmes une main careſſante & 


curieuſe ; enchante du reſultat de vos 


recherches, comme moi vous auriez 


dit poliment, & bien bas de peur que 


votre domeſtique ne vous entendit dans 


la piece voiſine: Charmant revenant, 
que vos formes ſont belles, & que 


vous avez la peau douce! 
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Ho! ho! M. VAbbe, comme vous 
lifiez bien cela! quelle vivacité! quelle 


chaleur ! d'honneur je craindrois de 


vous eEchauffer trop, je n'en dirai pas 
davantage. Un homme de grand ſens 
m'a repreſente-qu'en pareil eas il ne 


falloit pas tout conter; que de toutes 


manieres on gagnoit toujours beaucoup 
2 laiſſer travailler Vimagination du lec- 
teur, ſur-tout quand ce lecteur etoit 
un abbe de cour, ou une femme de 
qualité. Belle Dame, reprenez le livre 
hardiment. Seulement je prendrai la 
liberté de vous faire remarquer , le 
plus decemment poſſible, que dans cette 
Jutte nocturne un convaleſcent ne de- 
voit pas Ctre vainqueur. Ne vous éton- 
nez donc pas d'apprendre que mon 
aimable adverſaire eut très- prompte- 


ment l'honneur de ma defaite. Encore 


ſi le revenant moins taciturne avoit 
bien voulu cauſer familierement avec 
moi; mais il s obſtinoit a ne pas repon- 
dre un mot. C'etoit un für moyen de 
me rendormir, moi qui, comme tant 


. 
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d'autres, aime aſſez à parler quand j je 
nai rien a faire, 

Lorſque j je r'ouvris les yeux „le jour 
venoit de paroitre , & j'etois ſeul dans 
ma chambre J'y recommencai mes per- 
quiſitions deja pluſieurs fois inutile- 
ment faites. Mes deux portes & mes 
quatre fenetres ſe trouvoient bien exac- 
tement fermees; aucune fauſſe porte 
n'etoit prariquee dans les murs; il n'y 
avoit point de trapes au plancher, point 
de coupures au plafond. Par ou done 
le revenant femelle penetroit-il chez 
moi ? Le cher docteur r' avoit ni femme 
ni fille; la maiſon netoit habitee que 
par des hommes. D'où venoit donc 
Feſprit tentateur, dont le ſexe m'etoit 
bien connu? Liſette voyageoit-elle de 
Pautre monde dans celui-ci , pour fe 
venger du pauvre Lucas? Une fer- 
miere dans mes bras! fi donc! j'aimois 
mieux me croire le Titon rajeuni de 
la timide Aurore, ou le moderne En- 
dimion de quelque fiere deeſſe huma- 
niſee. O! ma Sophie! de tout temps, 
peut- etre, il Etoit Ecrit que ton Epoux 
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predeſtine ne pourroit ſeulement pen- 
dant trois ſemaines te demeurer fidelle; 
mais au moins Vencens qui t apparte- 
noit, ne devoit briller que pour une 
divinits ! 

Je fus bien aiſe de conſulter ſur cette 
aventure le comte de Roſambert, dont 
il Etoit bien Etonnant que je ne recuſſe 
aucune nouvelle directe. La lettre que 
je lui Ecrivis avoit trois grandes pages. 
En verite , dans les deux premieres, il 
n'etoit queſſion que de ma Sophie ; 
Javois reſſerrè dans la troiſieme Pin» 
concevable hiftoire du joli revenant. 

Je Vattendois la nuit ſuivante , il ne 


revint que la huitieme nuit. Preſſè du 
vif deſir de connoitre la nocturne beauté 


qui me viſitoit , je lui demandai com- 
ment elle sappelloit, car nymphe ou 
deefle elle avoit un nom; depuis quand 


elle m'aimoit, car ſans Wü je pou- 


vois me flatter de lui avoir piu; dans 
quel endroit elle m'avoit rencontré, 

car elle me traitoit au moins comme 
connoiſſance. Ces queſtions & pluſieurs 
autres moins embarraſſantes ne me var 
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lurent aucune reponſe. Alors de tous 
les moyens connus de faire jaſer une 
femme, j'employai le plus decifif ; mais 
le malin demon femelle, avec une pre- 
ſence d'eſprit imperturbable , epuiſa 
toutes mes reſſources, ſans fe permettre 
meme une exclamation. Je m'obſtinois 
d'autant plus, que ce filence impoli 
devenoit, par la circonſtance , une in- 
gratitude; cette fois je me comportois | 
aſſez bien pour obtenir un remerciment. 
Tous mes efforts furent inutiles, je vis 
avec chagrin que les femmes de l'autre 
monde, quoique très: ſenſibles aux bons 
procedes. n'ont pas, dans les occaſions ' 
intèreſſantes, le tendre bavardage, le 
jargon careſſant de la plupart des _ 
mes de ce monde ci. | 
Ennemie du jour delateur , ma di 
crete amante n'attendit pas chez moi, 
le lever de Paurore. Quand je l'enten- 
dis preparer ſon depart , j'eflayai de la 
retenir 3 mais elle poſa ſur ma bouche 
Pindex de ſa main droite, ſur mon 
coeur fa main gauche, fur. mon front 
deux baiſers; & puis, m'echappant avec 
un 


un ſoupir elle sen alla preſtement , 
je ne ſais par où. Seulement je crois 
diſtinguer le craquement d'un mur qui 
s'ouvroit, & laigu ffflement d'un gond 
criard. Apparemment 1avois mal en- 
tendu, car je viſitai mes quatre murail- 
les dls qu'il fit jour, & le ſimple papier 
qui les tapiſſoit, bien uni dans ſa ſur- 
face, ne m' offrit aucune trace de dechi- 
rement; mes portes & mes fenetres 


Etoient bien exactement fermees. 


Le m&me ſoir, je trouvai dans mon 
bonnet de nuit un ſecond billet : ,, Je 
„ reviendrai dans la nuit du dimanche 
„ au Jundi , fi le chevalier de Faublas 
„ me promet, foi de gentithomme, de 
, ne faire aucunes tentatives pour me 
„ retenir. Qu'il me reponde par le mème 
,» COurter. ,, Ah! j'entends le courier, 
c'eſt mon bonnet de nuit! Le lende- 
main mon docile commiſſionnaire fut 
charge de mes courtes depeches, qui 
contenolent) la promeſſe qu'on exigeoit 
de moi. 

Il vint enfin ce dimanche, peut-Ctre 
impatiemment attendu'! Bientöt elle 
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alldit m'environner de fes ombres per- 
fides , cette nuit ſi remarquable dans 
Phiſtoire de ma vie ! Jaſmin , qui depuis 
le diner s'etoit abſente , revint ſur Ia 
brune. Des qu'il me vit ſeul, il m'ap- 
prit la nouvelle imprevue de Parrivee 


de Roſambert : le comte s &toit arrete 


a Luxembourg, d'où il avoit ſecrete- 
ment depeche vers Jaſmin, pour de 
grandes raiſons qu'il me diroit lui- 
meme ; il ne pouvoit venir a Hollriſſe 
qu'une heure avant minuit; il impor- 
toit extremement que perſonne ne le 
vit entrer dans la maiſon, J'etois donc 
inſtamment prie de lui ouvrir moi- 


mème, a onze heures préciſes, la petite 


porte du jardin. 
Je ſuivis ponctuellement mes inſ- 


tructions. M. de Belcourt, fache que 
je le quittaſſe plutor = Tordinaire . 


en fit la remarque. M. Deſprés ré- 
pondit pat une plaiſanterie „dont je 
ne fus pas d' abord auſſi frappè que par 
la ſuite : laiſſez aller ce convaleſcent, 
dit - il a mon pere, il a ſans doute 
avec les eſprits quelque commerce 
qu'il n'avoue 25 
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Au lieu de monter chez moi, je me 
liſſai doucement dans le jardin. Roſa m- 
Fo m'attendoit a la petite porte. Ho! 
bon ſoir , mon ami, on eſt ma Sophie? 
Qu'elt devenue la marquiſe? Ave · vous 


des nouvelles de ſon pere? Son mati vit- 
1] encore? Comment ſe porte ma ſceur ? 


Que dit-on de ce duel ? Que penſez-vous 
de cet inconnu? Que vous ſemble-t-i 
de ce revenant? Pourquoi ne m'avez- 
vous pas ecrit ? Comment vous portez- 
vous? — He! de Noirval , un moment 
donc! que de vivacite! quelle impa- 
tience ! vous refſemblez beaucoup a ce 
petit chevalier de Faublas dont on parle 
tant dans Paris! D'abord aſſeyons nous 
ſur ce banc, & permettez moi d'appor- 
ter dans mes reponſes un peu plus d'or- 
dre que vous n'en avez mis dans vos 
queſtions. Mes vigilans emiffaires ont 
vu M. Duportail a Paris; ils ſuivront 
ſes traces juſqu'a ce qu'ils aient decou- 
vert la retraite de ſa fille; on nous en 
rendra bon compte. — O ma Sophie, 


je te reverrai! — Doucement, mon ami, 


ne m'etouffez pas. Mde. de B*** eft 
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apparemment dans une de ſes teres, 
on ne la rencontre ni à la cour, ni a la 
ville. — Pauvre marquiſe ! je ne la 
reverrai plus! — Peut-Ctre, ne vous 
chagrinez pas... Le marquis, dont la 
blefſure n'eſt pas jugee mortelle , ne 
defire ſa gueriſon que pour vous aller 
chercher en quelque lieu que vous 
ſoyez. Faublas , il aſſure qu'il vous 
reconnoitra partout, — Roſambert , on 
ne ſait pas ou elle eſt > — apparemment 
dans une de ſes terres, mon ami. — 
Oui, Made. de B, mais Sophie? 
— Ha! dans Paris, tres-probablement, 
— Mon ami, croyez-vous que le mar- 
quis foit homme à lui pardonner ? — 
Pardonner a la marquiſe! He! pourquoi 
Pas 7 [aventure neſt pas commune, 
en conviens, mais le mal eſt ordinaire. 
Ce n' eſt done qu'un peu plus de bruit! 
Ho ! la marquiſe eſt femme a lui faire 
entendre raiſon la defſus. — Roſambert, 
dites ſans me flatter, penſez-vous qu'on 
puiſſe le forcer a me la rendre ? Com- 
ment, forcer le marquis a vous rendre 
ſa femme. | — He] non, mon ami, c eſt 
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de la mienne & de ſon pere que je vous 


parle. — M. Duportail ! il n'y a pas de 


doute, on I'y torcera très- certainement. 


FEA Te: ne la reverrai plus! je ne la 
revertai plus! — Au contraire , puiſ- 
qu'il ſera contraint de vous la rendre, 


vous la reverrez. — Ha! mon ami, je 


Fangen à cette femme ſi malheureuſe. 
— Ha! mon ami, vous Ctes toujours le 
meme; le mariage ne vous a pas chan- 


26... Mais permettez qu'a mon tour 


je vous faſſe quelques queſtions, D'abord 


je vois que vous Etes a-peu-pres retabli. 


— Ho! el; perance. de revoir bientot 
ma Sophie... — Oui! oui! ma Sop _ 
& puis cette femme ſt matheureuſe.., . 2 
la marquiſe je vous aſſure que mon 
intention n'eſt pas de Paller chercher. 
Il eſt vrai que par fois je me ſurprends 
m' occupant d' elle, mais c'eſt que 
— Sans doute J chevalier, Je vous 
entends ; C'eſt qu'on n'eſt pas maitre de 
cela. Malgre lui, un jeune homme bien 
ne ſe rappelle les bons procedes d une 
femme jeune & belle, qui a formè ſon 


adoleſcence. — Roſambert „toujours 
M 3 
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vous plaiſantez! Dites-mo!. , . . auriez- 
vous par haſard entendu parler de cette 
petite Juſtine? ... Quoi! la fenime- 
de-chambre auſſi vous tient au coeur! 
ha ! Ceſt que vous Pavez formee celle- 
la. Mais vous m'avez dit, ce me ſemble, 

que la Jeuneſſe 2... — Allons, Roſam- 
bert, pour cette fois Pai tort , ne par- 
lons pas de cela. — Non, mon cher 
Faublas, parlons de ce revenant 
— Oui, Roſambert, comment le trou- 
vez · vous, mon revenant ? N'eſt-elle pas 
ſinguliere cette femme qui jamais ne 
dit mot, & toujours ſe comporte à mer- 
veille? N'eſt · il pas dr0le ce petit demon 
qui entre chez moi, je ne ſais par ou. 
— Faublas, il vous viſite toutes les 
nuits ? — Non. — Non! — Mais, tenez, 
juſtement je Vattends celle · ci.— Ha! 
tant mieux, nous eclaircirons le doux 
myſtere! Nous ſaurons.. . . Mais je 
me ſuis amuſe à Ecrire dans cette auber- 
ge au lieu d'y ſouper. Chevalier, j'ai 
faim, — Attendez, je vais avertir Jaſ- 
min. Faire du bruit dans la mai- 
fon! gardez vous-en bien. Tenez, je 


ö 
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crois que ma chaiſe de poſte n'eſt pas 


encore partie, j'y dois avoir quelque 


choſe; quand je fais route, j emporte 
toujours des proviſions. 

Il me quitta, & rapporta un moment 
apres une moitié de poularde avec une 
bouteille de vin; j'ai pris deux vertes, 
me dit. il. parce que vous ſouperez avec 
moi. . „ici, dans ce jardin, cheva- 
lier, nous avons à cauſer, & votre 
chambre n'eſt pas ſũte. D'abord nous 
boirons a la ſantè d'Adélaide, dont vous 


ne m'avez parle qu une fois, — Ha! ma 
chere ſceur! je laime pourtant beau- 


coup! Comment ſe porte-t-elle ? — 
Bien, tres-bien. Toujours plus char- 
mante ! Je n'ai pu refifter au deſir de 
Paller voir une derniere fois avant de 
quitter la France. L'aimable enfant! 


Comme ſa douleur Fembellifloit! comme 


elle ſouffre de ne voir ni {on pere ni fon 


ftere, ni ſa bonne amie ! Faublas, 


buvons a fa fante , buvons, mon ami, 
je ſais que ce n'eſt pas du bon ton; 
mais nous ſommes a la campagne, & 


puis des yoyageurs! ... Tenez , prenez 
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un morceau, je ne puis ſouper ſeul, 
vous le ſavez bien. — Roſambert, je 
ſuis charme de vous voir ict. . . . . Mais 
a quoi bon dans ce jardin? Pourquoi ce 
myſtere? — Parce que je n aurois pu 
vous entretenir en particulier; parce 
que le baron, qui a deja intercepte les 
lettres que je vous ECTIVOIS , ſe ſeroit 
d'abord empare de moi; parce qu'il 
m'auroit ſans doute prie dalterer, felon 
ſes vues, les nouvelles que j apporte.— 
Vous avez raiſon. — Et puis ce reve- 
nant, ... croyez- vous qu'il ne m'occu- 
pe pas: 9. . Faublas , a la ſantè de Sophie. 
— Mon ami, depuis plus d'un mois je 
ne bois plus de vin; vous allez me 
griſer! — A la ante de Sophie, vous 
ne pouvez vous en diſpenſer. — Allons, 
va pour Sophie! Ho! ma jolie couſine, 
ce ne ſera pas la premiere fois que 
tu m'auras fait perdre la raiſon !. 

| Roſambert, voila du vin terriblement 
fort, il me caſſe la t&te! Roſambert, que 
| penſez-vous de cet inconnu , qui pen 
dant la ceremonie. . . — Ma fol, je ne 
ſais quien dire. Parlons de votre nou- 
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velle amante, de cette nocturne beauté 
qui vous aime avec tant de diſcrétion. 
Faublas, la croyez-vous johe ?. . .— 
Belle, mon ami. — Une femme qui fuit 
le] jour! . . . — Ho! belle, Jen ſuis ſür. 
* Allaus „ 1] eſt encore amoureux de 
celle-la' — Amoureux! . . . Non. — 


Faublas, je parie, moi, qu'elle eſt 


laide! — - Cee leis „ qu'elle eſt char- 


mante! Va, cent louis ſur parole. 
Comte, voila qui eſt dit. . . . Ah! ca 
mais comment ferai- je pour la voir? 
Et puis vous vous en rapporterez donc 
a moi? — Volontiers, $'l le faut. Mais 
croyez-yous que je ſois moins curieux 
que vous de connoitre. . . . Depuis que 
vous m'avez écrit votre aventure , je 
brale du deſir de contribuer a la mettre 


a fin. Preux chevalier, votre frere d'ar- 


mes eſt avec vous, permettez qu'il vous 
aide ... Faublas, nous allons monter 


chez vous ſans lumiere & ſans bruit. 


Vous vous coucherez vite, & ne direz 
pas un mot. Moi, je reſterai cache dans 
votre ruelle. Je ſuis muni d'une lanterne 
ſourde, que je ferai yaloir a propos; & 
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ſi le revenant n'eſt pas ſorcier, nous 
verrons quelle figure il a. Chevalier, 


encore une ſanté! vous avez oublie 
quelqu'un. — Ha, oui. La belle mar- 
| quiſe 2 — Fidelle epoux, je ſavois bien 


qu'il ne faudroit pas vous la nommer. 
Allons ! deux doigts de vin pour la 
marquiſe . Vous vous moquez, mon 


ami... . Charmante femme l... . Ver- 


ſez tout plein. 


Maintenant que de ſang froid je me 
rappelle, & je vous confeſſe cette :nde+ 
licate exclamation, mon aimable lec- 
trice juſtement irritee , je ne vois qu un 
moyen de vous calmer un peu, c'eſt de 


 reclamer toute votre indulgence pour 


un convaleſcent , que les fantes pre- 
cedentes avoient deja mis en gaite. 
Celle ci m'acheva, je tombai tour- 
a-tour dans le delire de VPivrefle. Deja 
chaque objet me paroiffoit deplace , 
mobile & double. Je parlois ſans me 
faire entendre; ou plutot je beguayois 
au lieu de parler. Bientöt reveur & 
peſant, je perdis ma joye babillarde, 
mon corps s affaiſſa, mes FAUPIrress ap- 
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peſantirent; Pinvincible ſommeil alloit 


fermer mes yeux. Roſambert qui Sen 


appercut , me ptia de le conduire à 
ma chambre, non fans me repeter plu- 


fieurs fois qu'il falloit ne pas faire le 


moindte bruit , & ſur-tout garder un 


exact ſilence. Il recommanda à Jaſmin, 


3 attendoit mes ordres dans le jardin, 
e ſe retirer ſans lumiere & ſans bruit. 
Nous arrivimes , Eclaires ſeulement par 


la lanterne ſourde, que nous laifſames 


dans le corridor. Comme j'entrois à 
titons, ſoutenu par Roſambert, je ren- 


contrai dans mon chemin une chaiſe 


longue ſur laquelle le comte m'etendit, 
afin, me diſoit- il tout bas, de me des- 
habiller avec plus de facilite. Prudem- 
ment je laiſſois faire mon nouveau 
valet- de- chambre; mais il s'acquittoit 
de ſon emploi avec tant de lenteur 
& de mal - adreſſe, qu'en attendant 


qu'il lui pliit de finir, je tombai dans 
un aſſoupiſſement profond. 


M. l'abhé, reprenez le livre. Quoi- 
que le recit que je ſuis oblige de vous 
faire ne ſoit pas tres-gat , je Crains q al- 
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larmet, ſans le vouloir, votre inno- 


cente amie, dont la pudeur eſt fi 
prompte a Seffaroucher. 

Une heure de ſommeil ayant abattu 
les fumèes du vin capiteux qui m'avoit 
öté la raiſon, je fus eveille par un 
bruyant eclat de rire: enfin, Secria 
Roſambert, me voila complettement 
venge. je veux qu'on m'aſſomme ſi ce 


n'eſt pas elle! Au meme inſtant j'en- 
tendis un gemiflement ſourd, ſuivi d'un 


grand ſoupir. Je me trouvois encore ſur 
ma chaiſe longue, placee de maniere 
qu'a travers une porte entrebaillee , 
Jappercevois au fond du corridor la 
foible lueur de la lanterne ſourde. 
Auſhtot determine par Pinquietude au- 
tant que par la curioſitè, je cours dans 
ce corridor & rentre bruſquement la 
lanterne à la main. Je promene ſur les 
objets environnans ſa lumiere trem- 
blante; je vols..... Hélas! aujourd'hui 
meme „ comment le raconter ſans en 
gemir? . . . Je vois ſur mon lit dont il 
S'ctoit empare, a ma place qu'il uſur- 
poit, Roſambert a peu-pres nud, tenant 
etroitement 
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Etroitement embraſſèe, dans la moins 
equivoque des ſituations, une femme... 
O : Mde, de B ***, que vous me pa- 


rutes belle encore, quoique vous fuſſiez 
Evanoule ! 


Le comte, d&s qu'il put croire qu'au- 


"cun detail de cette cruelle pantomime 


ne m'etoit echappe, abandonna fa vic 
time, & reprenant {es habits a la hates 
il me dit en riant : adieu, Faublas, je 
vous laiſſe avec cette belle deſolee, je 
etois que vous allez avoir une engu- 


liere explication! Perſuadez- lui, fi vous 


le pouvez, que vous n'etiez pas d ac- 
cord avec Roſambert. Adieu, ma chaiſe 


de poſte m attend, je retourne a Luxem- 
bourg , demain je vous donnerai de 


mes nouvelles. 

Le cruel diſcours de Robbert ne 
m'indigna pas moins que ſon horrible 
action: dans le premier mouvement de 
ma fureur, j'allois ſauter ſur mon Epee , 
& le forcer à me faire raiſon de ſon 
infame procede, lorſque Mde. de B“ 
ſe rele va tout-a- coup, me fſaifit = le 


bras, & me retint. 
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Roſambert eut tout le temps de 88. 
loigner ; la marquiſe alors prit ma main 
auſhiot couverte de baiſers & baignee 
de larmes: ho ! de quel poids je me 
ſens ſoulagee „ me dit-elle ! ho! qu'il 
maete conſolant d entendre que vous 
ne participiez point a cette infamie |! 

Mde. de B * vouloit continuer ; 
mais ſon extreme agitation ne le lui 
permit, pas. Elle ſanglotta long- temps, 
ſans pouvoir me dire un mot, puis 
redoublant de penibles efforts, d'une 
voix entrecoupee , elle reprit : | | 
Fäaublas, fi vous aviez été capable 
de me livrer 2 cet indigne homme, ſi 
vous m'a viez à ce point mepriſce ; olus 
grande que tous mes revers ma derniere 
infortune elit entraine ma mort. Mon 
ami, je ſens qu'il m'eſt impoſſible de 
vivre, & de n' etre pas tout - · fait incon- 
ſolable, puiſque, dans mon avilifſe- 
ment profond , je puis encore eſpe- 
rer votre eli: : puiſque , dans mon 
malheur extreme , je dois au moins 
compter ſur votre .pitie. — Si, pour 
adoucir votre peine amere , il ſuffit de 


DE FAUNA 20 
la partager, ma chere maman, mon 


aimable amie.. — Que j je ſußs mal- 
heureuſe ! — Et que je vous plains ! — 


Comme le perfide, aide par un haſard 


fatal, s'eſt jouè de ma vaine prudence! 


comme un inſtant a renverſe mes pro- 
jets les plus sſirs, & detruit mon plus 
cher eſpoir ! 

A ces mots la marquiſe laiſſa retom- 
ber ſa tète ſur mon oreiller, ſes bras 
S'etendirent immobiles, ſon regard ſe 
fixa, ſes pleurs s arrèterent. Inſenfible 
a mes ſoins ſecourables , ſourde a mes 


_- diſcours conſolateurs , elle paroiſſoit 
dans le recueillement du deleſpoir ſe 


penetrer de Phorreur de fa ſituation. 
Elle garda pendant plus d'un quart. 


d'heure cet effrayant filence ; puis, 


d'un ton qui me parut calme, elle me 
dit enfin: tranquilliſez-vous, mon ami, 
aſſeyez-vous aupres de moi, ne craignez 
rien, donne z moi toute votre attention; 
je vais me montrer à vous toute entiere, 
& quand i je vous aurai dit quels vains 
projets j'avois formes , & quelles im- 
muables reſolutions 1 Je viene de prendre, 


I 
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vous ſaurez preciſement- juſqu'a quel 
point vous devez me plaindre & me 


blamer. 
M. de B *** venoit de vous rencon- 


trer aux Thuileries. Il entre chez moi 


furieux , devant vingt perſonnes il me 
reproche ſes outrages rècens, & m'an- 
nonce ſa prochaine vengeance. Etonnee 
du cruel abandon où vous me laiſſez 


dans un moment egalement fatal a mon 


amour & à mon honneur , je ſus forcee 
de me dire, qu'un intsret plus preſſant, 
qu'un objet plus cher vous occupe. 
Juſtine va pluſieurs fois chez vous, & 
ne vous trouve pas. Alors je charge 
Dumont, le plus ancien & le plus affide 
de mes ſerviteurs , celui-la meme qui 
fait ict le perſonnage de Deſprez, je le 
charge, dis- je, d'aller vous attendre 
aux environs du couvent qui renferme 
Mlle. de Pontis, & d'eclauer vos des» 
marches juſqu au. lendemain. Dumont 
vous voit entrer au couvent , attend 
que vous en ſortiez, vous ſuit ſur le 
champ de bataille , & ſur la route juſ- 


qua Jalons , ou il perd vos traces. II 
ne 


1 
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les traces de Sophie. 
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ne revient pas aflez-tot pour etre le pre- 
mier qui m'apprenne deux enlevemens, 


dont” le hruit sꝰeſt deja confirms dans 


tout Paris. 
Dumont, 3 ſon retour, , trouve mes 
diſpoſitions 49325 faites. Pai rafſemble 


mon or, mes bjjoux , quelques effets 


de banque; je me ſuis revCetue d'un 


uniforme bleu, que vous ne me con- 


noiſſez pas, & moi meme je vole 4 


Jalons. Tandis que j'y queſtionne le 


maitre de poſte, arrive un homme que 
je reconnois, & qui, ſans le voutorr , 
va m'indiquer votre retraite. C'etoit 
Jaſmin qui conduiſoit une chaite de 
poſte (1), je le ſuis toujours a quel- 
que diſtance , & comme lui Parrive a 
Luxembourg vingt-quatre heures apres 
vous; on me dit qu'il ſe fait dans la 
ville un grand -mariage „ qu'un jeune 
homme qui trainoit a ſa ſuite une fille 


Enlevee.... Cen eſt aſſez, je n' coute 


Pius rien, je cours au temple. 1 je me 


— Q I 


K . 9 


(1) Celle que M. Duportal & moi nous avions 
laiſſèe a Vivrai , pour courir à franc etrier ſur 
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precipite..... . On venoitde vous unir !. 
Un cri mechappe , & ſoudain raſſem- 
blant mes forces, je me derobea votre 
vue; trop heureuſe de pouvoir fuir, 
je fuis ſans ſavoir od; bientöt amour 
plus fort me ramene à Luxembourg; 
il me dit qu'il faut au moins ſavoir ce 
que vous deviendrez, Faublas, en 
verite, la joie que je reſſentis en appre- 
nant que ma rivale vous etoit arrachee , 
fut moins vive que Vinquietude od me 
jetta le dangereux delire dont on vous 
diſoit atteint. Anime du double defir 
de veiller ſur les jours de mon amant , 
& de le conſerver pour moi, pour moi 
ſeule, je batis auſſitot mon plan. 
Dumont m' accompagnoit, nous par- 

couriimes les environs de Luxembourg, 
Sous le nom de Deſprez, Dumont loua 
cette maiſon. Dans le pavillon que je 
vous deſtinois, je fis promptement quel - 
ques changemens neceflaires a Vexecue 
tion de mes deſſeins. La marquiſe de 
Ba, determinee à tout ſouffrir pourvu 

u elle ne vous perdit pas, alla s'en - 
fe ermer dans un miſerable greniet de 
Vautre corps · de · logis 
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Votre pere vous ht conduire ici; j'eus 


le plaifir de loger avec mon amant preſ- 
que ſous le mème toit, de le voir ſous 


mes yeux revenir à la vie, daller quel- 
que fois, dans le ſilence des nuits, reſ- 
pirer fon haleine & ſentir palpiter ſon 


| Cceur . .. Sans doute j aurois dit , pour 


m' enivrer d'un bonheur plus grand 
encote, attendte que ſa convaleſcence 


füt plus affermie; mais le moyen de 


tẽſiſter ſans ceſſe au charme de ta pre- 


ſence! le moyen de combattre des 


defirs toujours renaiſſans !... He! de 
quoi lui parle-je? ,... Faublas, Vinſ- 
tant approchoit ou mes deſſeins alloient 
s accomplir. Dans trois jours je dechi- 
rois le voile preſque magique dont je 
m'etois envelloppèe; dans trois jours 
je me decouvrois ſans myſtere, Je vous 


montrois la marquiſe de B *** , ſon- 


geant a peine a ſon rang perdu pour 
vous, & ne defirant autre choſe que 
de vous donner des jours heureux dans 
quelque retraite ignoree. Si mon amant 
ſavoit m'entendre , je lui gardois encore 


un ſort digne d' envie l.... Si Vingrat 
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m'oſoit refiſter , . . . Chevalier, mon 


parti Etoit pris, je vous enlevois malgre 
vous, malgre vous je vous conduiſois... 
Que er peut: Etre au bout du 
monde! Oui, j aurois mis l'immenſité 

des mers entre mon perfide amant & 


ma rivale preferee ! 
La marquiſe d'abord a miſe 
attendrie , maintenant exakde;, , mit 


dans ces derniers mots une expreſſion 
fi forte, que je ne pus retenir quelques 
hignes d#tonnement qu'elle remarqua. 


Raſſurez - vous, me dit - elle, vous 
etes deſormais libre, & me voila pour 


toujours enchainee. Il eſt paſſe pour 


mot le temps des paſſions tendres ! ... 
Je ne dois maintenant Eprouver que 


la plus impetueuſe, la plus implacable 


de toutes. . . L' amour s' enfuit :chafle 


par Vopprobre : comment en effet remet- 
tre en vos bras une femme A vos yeux 


flerrie , avilie a les propres yeux. 


Amends | par le malheur, excitée par 
la plus lache des trahiſons » la ven- 


geance , horrible vengeance Sempare 


Ae mon cœur deja ronge de ſon fiel 
empoiſonne..,.. 


E„4«¾,f.!ñU g de ooe Eoen inntE 


WWW 


D E FAUBLAS, 225 


empoiſonne... Faublas, j'aime a « croire, 


& Jai vu que vous ſeriez pret à ſervir 
mon juſte reſſentiment; mais Roſam- 
bert, dans ce combat dont le ſucces 
ne ſeroit pas douteux, auroit encore 
à ſe glorifier de ſa "chitte ; a vie. 
perdue ſans honte , ſeroit une trop 
foible reparation de Pirreparable affront 
qu'il vient de me faire. . .. Chevalier, 
ſon chatiment me regarde , & je vous 
le jure, j accompagnerai ſon chatiment. 

Mde. de B““, le viſage enflamme, 
Feeil furieux, s *exprimoit avec tant de 
rage , que je craignis pour elle les ſuites 
Gun 6tat auſſi violent. Mon infortunee 
maitreſle vit que y allois Tinterrompre ,, 
& ſe hata de pourſuivre. | | 

Vous eſſayeriez en vain de changer 
ma reſolution, Un lache Ia rendue trop, 
neceſſaire pour qu'elle vous paroiſſe 
Etonnante , ou pour que je m'arrète 
Epouvantee des foibles dangers qu'elle 
entraine. ... Helas! je nai plus rien 
à perdre. Le perfide vient de combler 
mon deshonneur, & de m'arracher mon 


amant ! Faublas, je vous le repete 7 ie 
20006 Ill. 
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vous defends d'tpouſer ma querelle. 
Seuls, je pretends la ſoutenir, Je ſetois 
deſeſperee qu'un autre m'enlevat le 
Plaifir dela vengeance... On fait ce que 
peut une femme outragèe; on verra ce 
que peut une femme telle que moi. Oui, 
je le jure par mon amour fletri , par mon 
honneur perdu, un jour dans votre 
Etonnement vous vous demanderez ſi 
quelqu'un au monde elit pu venger 
la marquiſe de B *** mieux que elle 
meme. | 
Elle garda quelque temps un morne 
filence. Foſai lui donner un baiſer; mes 
larmes ſe repandirent ſur ſon ſein decou- 
vert, Elle rEpara promptement ſon 
deſordre, quiapparemment elle n' avoit 
point encore appergu, & d'un ton moins 
agite, mais non moins douloureux zelle 
me dit: 

Ho ! oui, prenez pitie de moi. Jai 
beſoin de conſolations. Demain je vous 
quitte, demain nous allons nous ſepa- 
Ter, nous ſeparer pour long temps peut- 
etre, je retourne à Paris. A 
Paris! — Oui, mon ami, ce ne fut point 


* 
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la crainte qui me chaſſa de la capitale. 
Ce n'etoit point pour me cacher que je 
volois a Luxembourg. He que n'ai- je 
pu, ſelon mes _ „ vous conſacrer 


le reſte de ma vie... Je vais repren- 


dre ma fortune & mon rang, puiſqu il 


ne m'eſt plus permis de vous en faire le 
ſacrifice. . . Je retourne à Paris; ſoyez 
tranquille ſur mon ſort; quand une 
femme, qui n'eſt pas tout - A- fait ſans 


eſprit & fans attraits, ne s tonne pas, 


repoſeꝛ · vous ſur elle du ſoin de ramener 


e poux le plus juſtement aigri. Pour 


reuſhr dans cette entrepriſe delicate, il 
me reſte à moi deux moyens, dont le 
plus facile n'eſt pas le meilleur Comme 
tant d' autres, je puis me borner à pal- 
lier ce que mon aventure a de trop humi- 
liant pour l'amour · propre du tiers com- 


promis, confefler ingenuement tout le 


reſte, & me ſervant du pouvoir que la 
beauts conſerve encore ſur celui qu elle 
oftenſa , ſolliciter une grace qui ne me 
ſera pas refuſẽe. Mais ce parti toujours 


warde quel quefoĩs bon à prendre 
dans le moment offre pour fa avenir de 
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trop grands inconvëniens. Pour le repos 
de M. de B *** lui mème 3 Je ne veux 


point qu'il puiſſe j jamais s' armer contre 


moi de mes propres aveux, me pour- 


ſuivre eternellement de ſa jalouſie, me 


ſoupgonner d'avoir filè dix intrigues 


_— jen'aieuqu'une paſſion , & peut- 
Etre me conteſter la legitime naiſſance 


du ſeul enfant que je lui at donné. 
D'ailleurs,, pourquoi demanderois- je 


humblement un pardon que je puis 
fierement arracher? Non, non , Jaime. 


mieux uſer: de Virreſf ſtible aſcendant 


qu'un eſprit ferme a toujours ſur un 
eſprit foible. Je ne ſerai pas la premiere 


qu'on aura vue, force a des menſonges 


invraiſemblables, nier hautement une 


infidelitè prouvee. Peut · tre me ſera-t-il 
moins difficile que vous ne pourriez 
le croire , de faire entendre à M. de 
B“, que le chevalier de Faublas fut 
toujours pour moi Mlle. Duportail, & 
ſi je ne perſuade pas le marquis, je 
ticherai du moins de Pembarraſler de 
WIT à de laifſer indecis. . 

Je ſais bien que. le . public méchant, 
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qui, loinde s'aveugler ſur les torts verti- 
tables, eſt toujours pret à en ſuppoſer, 
ne prend pas le change auſſi aiſement 
qu'un mari credule. Je ſais bien que je 
dois nrattendre à Phumiliante :celebrite 
qui ſuit les aventures galantes, quand 
elles ſont extraordinaires.. Nos elegans 
preſque beaux eſprits, vont me chan- 
ſonner; nos douairieres converties me 
dechireront. Dans les cercles, ſi j; oſe y 
paroitre, je me verraĩ l'objet des chu- 
chottemens affeQes, des malins regards, 
des ſarcaſmes detournes, des plaiſante- 
ries Equivoques. Il me faudra ſouffrir 


les airs impertinens de nos ſots petits. 


maitres , les froids mepris: des i prudes 
inexorables, les dedains concertes des 


prètendues femmes honnetes', Paccueil 


confraternel des beautes les plus mal 
famees, Aux ſpectacles & dans les pro- 
menades publiques, ſi j'ai le courage 
de m'y montrer, la foule m environne/ 
ra; un effaim de jeunes etourdis bour- 
donnant fans ceſſe autour de moi , mur 
murera : la voila ! c'eſt elle! . ... He 
bien, Faublas, ce röle fi A Wil 
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-plufieurs femmes de mon rang ont pris 
pat choix, je le remplirai par neceſſite. 
Comme elles peut - Etre, hardie dans 
mon maintien, libre dans mes diſcours, 
ſtoĩquement environnée de mon igno- 
minie, je pourrai m' accoutumer Aa 
repouſſer la honte par Veffronterie , & 
Je blame-par Vimpudence. Voila donc a 
quel exces d'aviliſſement m'aura par 
degrès conduite une paſſion , criminelle 

$ l'on veut, mais r excuſable à 
bien des egards, Ha! puiſqu'il eſt vrai 
que pour n etre jamais malheureuſe, il 


faut toujours ſeverement remplit ſes | 
devoirs, pourquoi nous en impoſe · . on | 


de fi difficiles ? Une fille qui s ignote 
elle-meme, tombe 4 quinze ans dans les 
bras dun homme qu'elle ne connoit pas. 
Ses parens lui ont dit: la naiſſance, le 
tang & lor conſtituent le bonheur, tu 
ne peux manquer d' etre heureuſe, puiſ- 
que ſans ceſſer d'Ctre noble tu deviens 
plus riche; ton mart ne peut Etre qu'un 
homme de merite, puiſqu'il eſt homme 
de qualité. La jeune Epoule trop tot deſa- 
289 e que ridicules & vices 
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on elle attendoit talens agreables & qua: 


litès brillantes; le luxe qui Penvironne, 
les titres qui la decorent, offrent a ſes 


ennuis des diſtractions bien inſuffiſan- 


tes, bien paſſageres. Deja peut-Ctre ſes 


yeux ont diftingue , ſon coeur a ſenti le 
mortel aimable qui manque au bonheur 


de ſa vie. Alors, fi le maltre imperieux 


qu'elle s'eſt donne pretend encore uſer 
quelquefois des droits de l'hymen; vil 
la ſoumet aux empreſſemens repouſſans 
de Phabitude & du beſoin, Pinfortunee 


victime, careſſant juſques dans les. bras 


du mari image de l'amant, gemira 
de proſtituer : a celui qui le profane, un 
dien qu'un autre meriteroit ſans doute, a 
& ſauroit mieut apprecier. L'epoux 
volage, au contraite, après avoir long - 


temps negligee , la Jaifſe-t-il enfin dans 


un abandon total ? il faudra qu elle 


ſubifſe les continuelles rigueurs d'un 


cElibat premature , ou qu elle Sexpoſe 
aux plaiſirs petilleur de l'union vive- 


ment ſouhait&e. Retenue pat ſes devoirs, 


mais dominee par ſon penchant; tour- 
mentèe de plus d'une crainte , mais vive 
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ment ſollicitee par amour, Simpoſera- 
t · elle long · temps des privations penibles 
ſans aucun dedommagement ? Suppo- 


ſons qu'elle réſiſte, le haſard ne lui 


arde-t-il pas comme a moi, quelque 
ſeduction toute puiſſante, quelqu'ine- 
vitable danger ?... Malheureuſe ! en 
un inſtant elle perdra le fruit de plu- 
ſieurs annees de combat, elle le perdra 


ſans retour, car apres la premiere faute 


quelle femme peut Sarréter? Faublas , 


elle adorera celui qui la lui fit commet- 


tre. Raſſurèe par quelques precautions 
Inutiles , elle négligera les plus neceſ- 


ſaires. Ses perils devenus plus immi- 


nens nel effrayeront plus. Bientòt com- 
promiſe par un evenement imprevu, 


peut-Ctre immolee par un lache ennemi, 
elle. perdra pour jamais l'objet cher a 


fon cœur, & ſe verra publiquement dif- 
famée Voila, mon ami, voila quel eſt 
le ſort des femmes dans cette France ou 
Ton pretend qu'elles regnent ! 

Ainſi je me vis ſacrifice 4 ainſi ; Je 


combattis long- temps, ainſi je fus en- 


trainee quand vous parutes, Le lende- 
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main de cette nuit ſi fatale & ſi douce, 
qui m' eilt dit que je venois d ouvrir 


ſous mes pas un abime au fond duquel 
m'attendoient la vengeance, l'opprobre 
& le deſeſpoir 2... . Mon ami, je vous 
quitte , qu'allez. vous devenir? Helas ! 
vous brülez de vous reunir a ma rivale 
fortunee, Ha!] puiſſiez · vous la rejoin- 
dre & lui demeurer toujours fidelle ! 
que celle-la du moins ne ſoit pas mal- 
heureuſe !..... Faublas, je vous quitte, 
je vous laiſſe pour un temps, | livre 
aux -perfides inſinuations de Pinfame 


Roſambert. Garde - vous de Pecouter , 


ſi mon ſouvenir vous eſt cher, ſi vous 
aimez Sophie; mon ami, le comte vous 
perdroit , vous prendriez dans fa fociete 
le goſit des occupations futiles & deg 
plaifirs pernicieux; il vous enſeigneroit 
Part deteſtable des ſèductions, des per- 


fides noirceurs , des trahiſons laches.,., 


Peut-etre il vous paroit.ctrange d'en. 
tendre Mde. de B *** vous moraliſer; 
mais c'eſt encore une de ces fingularites 


que vous reſervotent votre heureux 
deſtin & ma biſate Etoile, Faublas , je 
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l'avoue; je ne vous verrois qu' avec le 
chagrin le plus-vif , altèrer au ſein de 
Voifivet6-corruptrice & de la debauche 
aviliſſante, les dons precieux que vous 
rodigua la nature & "que Jeus le 
Leber de developper. He! mon ami, 
tant dhommes tres-ordinaires ſavent 
corrompre des beautes-qui ne deman- 
dent qu'a ceder, Des que tu le voudras, 
Je le ſais bien, tu Pemporteras ſur eux 
tous, tu de viendras Vidole des femmes! 
mais A te convient d'ambitianner des 
ſucces plus dignes d'un grand cceur. Un 
jeune homme tel que toi peut preten- 
dre a tout & tout embraſſer. Les ſcien- 
ces t'invitent , les lettres t'appellent, 
la gloire t' attend dans nos armees : deſ- 
cends dans la carriere & marche a pas 
de geant;. que tes ennemis ſe voient 
redutts au ſilence, que tes rivaux ſoient 
forces a admiration. Tes premiers ſuc- 
ces apporteront a ma douleur un pre- 
mier adouciflement , les eloges que tu 
meriteras ; Je croirai les avoir obtenus; 
eſtime qu'on aura pour toi me rendra 
1 «lime de moi meme; tes vertus juſ- 
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tif̃eront mes foibleſſes, ta gloite opè - 
Tera ma rehabilitation; un jour viendra 
qu'avec orgueil je pourrai i dire partout: 
Oui, je Vavoue , je me ſuis dechono- 
ree , mais c*etoit pour ! 
Mie. de B. venoit de faire W 
dans mon ame le noble enthouſiaſme 
dont la ſie nne etoit enflammee : ; entrains 
par une force ſuperieure , jallois me 


precipiter dans ſes bras, eile me retint. 


Adieu, chevalier, dans tous les temps 
comptez ſur moi. Je ne me ſouviendrai 
jamais ſans attendriſſement & ſans re - 
connoiſſance, que ſi ma jeuneſſe, tours 
mentee de tant de peines cruelles g 
eut quelques beaux jours, ce fut a vous 
que je les diis tous. Mais ne vous abu- 


ſez point fur la nature de mes ſenti- 


mens : de tous les revers , le plus 
funeſte & le moins prevu m'a Eclairee 
en m'accablant; jen ai fait la trop 
fatale experience ; il ne faut point eſpẽ- 
rer de trouver le bonheur dans un atta- 


chement illégitime. Chevalier, la foi- 


ble marquiſe de B *** n'eſt plus, Vous 


voyez maintenant une femme capable 
P 6 
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de quelque energie, uniquement occu- 
pee du ſoin daffurer ſa vengeance & 
de preparer votre avancement. Adieu, 
Faublas, c'eſt votre amie qui vous 
embraſſe. Elle me donna un baiſer ſur 
le front & s'en alla par la cheminee. 
Comment , Monſieur, par la che · 
mince 5— Oui, Madame, c'etoit par-la 
qu'elle entroit chez moi : au fond de 
| Fatre, la plaque en tombant decou- 
vroit une eſpece de ſoupirail afſez large 
pour que la marquiſe paſsdt librement. 
Eh! que des gens qui ne ſavent rien 
n'aillent pas attribuer a ma belle mai - 
treſſe cette ingenieuſe invention: dans 
ce ſiecle fecond en decouvertes utiles, 
long - temps avant Mde. de B, une 
cheminee fut ouverte ainſi par un duc 
aimable, pour une beauté captive, dont 
le nom devenu celebre ne perira point. 
Lie jour qui ſucceda A cette nuit fi 
malheureuſe m 'apporta de conſolantes 
nouvelles: avant midi je regus de Ro- 
ſambert une lettre, que d'abord je ne 
voulus pas lire. Le ſeul . etoit 
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nez, Dumont , voil une Ecriture que 
je reconnois , e i le plaiſir de 
porter à à Mde. de B *** cette lettre; 
dites. lui que je ne veux pas Fouvrir , 
& qu'elle peut en diſpoſer à a ſon gre. 

Dumont partit pour revenir un quart- 
d'heure apres. Mde. la marquiſe me 
faiſoit prier de la venir voir un moment. 
Parrivai chez elle avant de m'&tre 
appergu que Javois eu trois etages à 
monter; & je me ſerois probablement 
briſe la tète contre les lambris de ſon. 
nouvel appartement, ſi Fon n'avoit pris | 
pluſieurs fois la peine de m'avertir que 1 
je me trouvois dans un grenier. Je ne . 
voyois que Mde. de B***, ſa triſteſſe, | 
ſon abattement , ſa paleur : ; je lui de- 
mandai comment elle avoit paſſé la fin | 
de la derniere nuit : helas! dit-elle, 
comme J en paſſerai deſormais beaucoup 
d'autres! & me preſentant un papier 
baigné de ſes larmes, elle ajouta: 
Voici la digne Epitre de mon lache pers . 
ſecuteur : mon ami, at pu la parcourit . 
une fois, je pourrai Ventendre encore. 
Liſez , liſez tout haut, — Tout haut? 
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— Ce ſera de votre part une cruelle 
complaiſance; mais je Pexige. — Per- 
mette z.. . F aublas, accordez- moi 
Cette derniere grace, — Cependant...... 
— Chevalier, je le veux. 


« ReſpeRez enfin votre maitre , mon 


cher Faublas. Hier vous Vavez vu 


frapper un grand coup medite depuis 
plus d'un mots. Liſez & admirez: 
Dans ma tetraite Japprends que le 

jour de votre mariage, un inconnu eſt 
venu au temple ſe donner en ſpecta- 
cle; quelque temps apres, vous- 
meme m'ëctivez, qu'un revenant a 
la fois diſcret & 8 vous rend 
des viſites intereflees ; moi qui con- 


nois bien Pentreprenante marquiſe , 


je conjecture, je ſoupconne & je 


m'iinforme; bientòt je ſais, & je me 


arde bien de vous dite, que Mde, 


„de B * a diſparu le jour mEme de 


votre fuite; il devient certain pour 


moi qu'elle eſt avec vous & que vous 
l'ignorez. On n'oublie pas aiſement 


les torts d'une auſſi aimable femme; 


depuis dix mois j avois ſur le cceur 
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„ fa piquante infidehte. ,, — Mon infi- 
_ delite , s' Ecria la marquiſe, comme fi 
jamais... . . Le fat! Vinſolent ! . 
Mais continuez , mon ami, continuez. 
© Fentrevois "le moyen de m'aſſurer 

»» une vengeance complette & douce 


2». autant que difficile; je me hate de 


„ guerir & je prends la poſte. Pour ame- 
„ ner la galante cataſtrophe, il a fallu 
„vous griſer un peu, mon ami zje me 
„ ſuis vu force demployer cette petite 
„ Tuſe innocente, que ſans doute vous 
„ me pardonnez. 
Ce matin pourtant Je ſuis 1 inquiet 3 

„ apres mon depart ta. t- elle dit 2 


>» Qu'a-t-elle fait? Bon! je parte que tou-, 


2 
»y Venable a la circonſtance, elle aura, 


wp uno 


9 jouè la douleur touchante , le deſel= . 


„„ Poir inquietant, | \ntereflant repentir, 
Je parie que toujours credule & com- 


w 


9 


„ patiſſant au mEme degré, il aura ſin- 


„ cerement partagè la tribulation de ſon, 
„, innocente maltreſſe, traitreuſement. 
„ Vioke. Je parie que Pingrat ne ſoup- 


„ Gonne pas encore Pobligation nous . 


jours habile a ſaiſir le feul parti con- | 
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» 


» 
90 
3» 


velle qu'il vient de contracter avec 


moi, cependant je Parrache à la maĩ- 
treſſe qui le ſubjuguoit, je le rends 
ſans partage a l' pouſe qu'il cherit. 
„ Faublas, par un juſte decret du 


ſort, Made. de B & revient a ſon 
premier maltre. A ſon premier mattre, 
ebe e It Mde. de B, cela n'eſt 
pas vrai — Un adroit voleur Ss*etoit - 


depuis dix mois Etabli chez moi.Chez 
lui I $ecria-t-elle encore, cela neſt 


pas vrai Je l'en ai chaſſè par ſur- 


priſe ne pouvant employer la force, 
& je ſuis rentrè dans mon bien. Che- 


valier, ſoyez unique poſſeſſeur du 
votre ; Sophie attend fon libèrateur, 
Mde. de Faublas gemit renferméèe 
dans le couvent de“, faubourg 


St. Germain, 4 Paris. Vous devine- 
rez pourquoi je nai pas voulu vous 
apprendre hier cette importante nou- 
velle. Allez, mon ami, deguiſez- 
vous, courez a la capitale & quand 


vous e votre charmante 


femme, n'oubliez pas de lui dire 


qu'elle doit au comte de Roſambett 
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55 le plaiſir de vous avoir ſitòt revu. Je 
„ ſuis votre ami, &c. „ 

Ma femme au couvent de 
Paris m'&ciiai-je, en finiſſant la lec- 
ture de cette lettre. Ha! mon amie, 
voyez comme je ſuis heureux! Cruel 


X 2 


enfant, me repondit-elle , avec un mou- 


vement paſſionnè qui exprimoit & ſon 
amour & ſon deſeſpoir; cruel enfant, 


toit donc vous qui deviez me porter 


le dernier coup 


Tallois tomber à ſes genoux „j'allois 
la prier de me pardonner mon Etourde- 
rie; mais ſon trouble stant a Vinſtant 


diſhips, elle me demanda avec plus de 
fermete ce que je comptois faire, & 


quels ſervices j attendois de ſon amitié. 


- In lui temoignat le vif defir de retour- 
ner à Paris; elle parut epouvantee des 
perils qui m'y attendoient , & me parla 
des inquietudes que ma fuite alloit cau- 
fer au baron. Je lui obſervai que vrai- 
ſemblablement je quittois mon pere 
pour une quinzaine ſeulement; & qu'en 
uſant de quelques precautions lages, Je 


pouvois eſperer dechapper aux perils. 
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que mon retour dans la capitale entrat. 
noit effectivement. Mde. de B *** ne fe 
rendoit pas. Mon amie, lui dis- je, loin 
de moi, ma femme deſeſperee ſe meurt 
peut Ctre ; je ne connois pour mor-mEme 
aucun danger plus preflant que celui 
qui la menace, & mon premier devoĩr 
eſt de la ſecourir. Ce n'eſt point a mor”, 

repondit-elle en ſoupirant, qu'il con- 
vient de blimer les imprudences que la 
plus imperieuſe des paſſions fait com» 
mettre. Puiſſé. je, devenue la confi- 
dente de vos tEmerites, ne jamais regret - 
ter en ſecret le temps, peut- ètre heul 
reux, Ou j'en haſardai de pateilles. 
Allez, mon cher Faublas, à travers 
mille perils, chercher cette jeune 
Sophie dont la beauté m'a coilte tant de 
larmes. O]! deſtinee vraiment bizarre ! 
je dois aujourd'hui, pour vous rèunir, 
prendre autant de ſoins quautrefois je 
me donnai de tourmens pour vous ſepa- 
ter. L'inquiette amitiè, n'en doutez 
pas, veillera ſur l'amour inconſidere : 
je vais, autant qu'il me ſera poflible , 
- Ecatter- les dangers dont je vous vois 
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environne, & preparer les beaux jours, 


F 


qui vous ſont promis. De toutes Jes pre- 


cautions , la premiere & la plus neceſ- 


faire eſt celle de votre traveſliſſement, 


je me charge de vous en trouver un 
eommode & convenable , je me charge 
de tous les apprets de votre depart. Le 
mien, dont Theure etoit fixe, ſera 


remis a demain a cauſe de vous, Quite 


tez-moi , mon ami, dites à Deiprez 

u'il monte me parler; attendez moi 
dans votre chambre au milieu de ia nuit 
prochaine. 8 

Elle s'y rendit en effet, & pour cette 
fois elle entra par la porte. D'abord elle 
me fit) 6ter mon habit, & d'un petit 
paquet myſterieuſement ouvert elle tita 
une grande robe noire dont je me vis 
auſſitöt affuble. Une Farſte menteuſe , 
avec art diſpoſe , parut receler le trẽſor 
d'un ſein publique & naiſſant, Sur mon 


modeſte front deja couvert d'un ban- 


deau blanc, vint retomber encore un 
voile 8 leger a travers lequel mon 


timide regard alloit cherchant celui de 
Pofficieuſe amie quime.deguiſoit, Com- 
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244 VIE DV CHEVALIER 
me je la vis rougir & ſe troubler, 
qu' avec peine & plaiſir je Pentendis 
etouffer un ſoupir douloureux & tendre! 
que de fois ſes yeux mouillès de larmes 
ſe baiſſerent pour eviter la rencontre 
des miens | que de fois fa main trem- 
blante s'arrèta ſur quelque partie de 
mon ajuſtement qui jamais n'alloit aſſez 
bien] Er moi, pour qui cette main fi 
jolie n'etoit pas encore aſſez lente; moi, 
qui doucement penche ſur mon inte- 
reſſante amie, jouiſſois en filence de 
ſon Emotion delicieuſe a mon coeur, 
comme je me ſentis preſſè du vif defir 
d*eteindre mon ardeur & ſes regrets 
dans un dernier embraſſement! Ol ma 5 
Sophie | dans aucun moment de ma vie 
ton ſouvenir ne fut plus neceffaire a 
ma vertu chancelante , & mème je dois 
pour m'en punir Pavouer franchement, 
fi j'avois Ete bien intimement perſuade 
que Mde. de B ***, non moins foible 
que moi... Enfin je n'eſſayai pas de 
m' en convaincre , & tu dois, ma char- 
| mante femme, me ſavoir quelque gre © 
1 de n'ayoir pas mis à cette rude Epreuve 
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DE FAUBLAS. 245 
le courage de la marquiſe & la fidelite 
de ton époux. 


Mde. de B ***, quand elle vit qu'il 


ne manquoit plus rien a mon dèguiſe- 


ment, ne put retenir quelques larmes, 
& d'une voix foible me dit: Adieu, 
partez, rentrez en France, volez à 


Paris, dans deux heures je vous ſuis, 


deux heures apres vous j'entre dans la 
capitale... Faublas , nous allons arri ver 
pour ainſi dire enſemble, la mème ville 
va nous renfermer, & cependant nous 
ne nous verrons plus... Ha! du 
moins je velllerat ſur vous, je previen- 
drai le peril ou je Pecarterai , ma ten- 
dreſſe inquiette.. . . Vous verrez , vous 
verrez ſi je ſuis veritablement votre 
amie. Chevalier, deſcendez rue de Gre- 
nelle Saint-Honore,, a hotel de IE. 
pereur; vous n'y reſterez qu'un mo- 


ment; il y viendra de ma part quel- 


qu'un à qui vous pourrez donner toute 
votre confiance. Chevalier, ecoutez ſes 
avis, conduiſez- vous par ſes conſeils, 


ſurtout ne faites pas d'imprudences, 


je vous en ſupplie, Vous navez plus 
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246 VIE DU CHEVALIER 
qu'un moyen de. me recompenſer de 
mes ſoins , Ceſt de n'en pas detruire 
V'effet par de folles temerites. Que ne 
m'eſt-1l permis de vous accompagner 
ſur la route & de partager les dangers 
qui vous y attendent peut- etre! Tenez, 
mon ami, a tout haſard, prenez vos 
piſtolets. Quant à ce meuble, ajouta- 
t- elle, en me montrant mon epee, 
pendue au chevet de mon lit , ce ne 
peut jamais Ctre celui d'une religieuſe , 
permettez-moi de me Vapproprier. 
Pallai la detacher & la lui préſen- 
tai; elle la ſaiſit avec tranſport, la 
tira promptement, parut prendre plaiſir 
a conſidèrer ſa fine trempe; puis Payant 
remiſe dans le fourreau, & stant em- 
parèe de ma main quelle ſerra avec une 
force dont je ne l'aurois pas crue capa- 


ble: Grand merci, me dit: elle du ton 


le plus vehement, je ſerai W de ce 
preſent. 

Sans attendre ma reponſe , elle me 
conduiſit vers Veſcalier , que nous deſ- 
cendimes en ſilence; Gas bruit nous 


traversames le jardin, dont la petite 
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rte $'ouvrit des que nous parimes : : 
je vis une chaiſe de poſte qui nratten- 
doit. Je voulus remercier la marquiſe , 
pluſieuts baiſers me fermerent la bou- 
che; j'eſperois au moins lui rendre ſes 
tendres careſſes, mais plus prompte 
que Ieclair elle s arracha de mes bras, 
ferma la porte ſur elle & me fit enten - 
dre un dernier adieu. Je partis, je 
partis pour te rejoindre, ma Sophie; 
mais combien de malheurs , que d' en- 


nemis & de rivales devoient encore 


retarder le moment de notre reunion! 


Fin du troiſie me Volume. 
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